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D’ORLÉANS. 


RAPPORT 

FAIT JkV NOM DE LA SECTION DE LITTÉRATUE, SUR VN OUVRAGE 
DE M. MAZAS , INTITULÉ : 

FIES DES GRANDS CAPITAINES FRANÇAIS 
DU MOYEN AGE, 

Par M. Colas de la Noue. 


Scancc du 6 mars 1829. 


Messieurs, 

M. Alexandre Mazas, sous-bibliothécaire de 
l’Arsenal, a fait hommage à la Société de la 
Vie des grands capitaines français du moyen 
âge. 

Les mémoires des contemporains ont obtenir 
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tant de succès depuis quelques années, qu'il» 
semblent être seuls destinés à satisfaire la cu¬ 
riosité des nombreux lecteurs pour lesquels l’his¬ 
toire moderüe a tant d'attraits; noqs oson$ dire 
qu’ils y trouveront encore plus de charme quand 
ils auront commencé par bien connaître les 
événemens du moyen âge. L’étude de cette pé¬ 
riode historique est d’un grand intérêt pour 
l'homme qui aime à s’instruire et à méditer ; 
nos institutions et nos lois fondamentales re¬ 
montent à ces temps déjà loin de nous. Les édits 
et ordonnances de nos rois, depuis Louis vi jus¬ 
qu’à Louis xvixi, s’enchaînent admirablement ; 
la prospérité de la patrie s’est accrue sous l’egide 
de ces lois, toutes de bienveillance et de pro¬ 
tection pour l’immense majorité des Français. 

Depuis Philippe - Auguste jusqu’à Louis xn, 
que d’actions mémorables ! que de brillans faits 
d’armes pendant ces trois siècles ! Us présentent 
la scène la plus active et la plus tumultueuse de 
notre histoire. Des guerres presque continuelles 
mettent le trône en péril ; un roi tombe au pou¬ 
voir de l'ennemi, et le sceptre est sur le point de 
passer dans la maison de Plantagenet. 

En écrivant la vie des personnages illustres de 
cette époque, M. Mazas a suivi l’ordre chrono- 
logique des temps, et a tracé le tableau des évé¬ 
nemens les plus frappa ns de la monarchie, soit 
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qu’on l’observe an-dedans, soit qu’on la considère 
au-defaors. 

Le nom de Mathieu de Montmorency se pré¬ 
sente le premier à l’historien. Ce noble compa¬ 
gnon de Philippe-Auguste est un des héros de 
la journée de Bottvinesj il porte la guerre en 
Normandie, et réussit à soumettre cette province ; 
connétable de France, il protège la minorité de 
saint Louis : la vie de ce guerrier se rattache aux 
faits les plus remarquables de ce siècle (i). Un des 
objets principaux de l’ouvrage de M. Mazas est 
de lier l’histoire générale de l’Europe à celle des 
preux dont il écrit la vie, afin de montrer la 
part qu’ils y prirent. 

Les règnes de Philippe-le-Bel et de ses trois 
fils/au rapport des historiens « les plus beaux 
seigneurs de leur cour, qui promettaient une 
nombreuse lignée, et qui tous trois disparurent 
en moins de quinze ans, » ont donné à la France 
un connétable dont le souvenir ne s’est point 
effacé ; ce fut Gaucher de Châtillon, arbitre du 
sort de la famille royale, qui fit exécuter la loi 
salique en faveur de Philippe de Valois. Charles- 


(i) Les princes de la maison de Bourbon sont des- 
ccndans du connétable Mathieu de Montmorency par le 
mariage de Jeanne de Laval arec Louis de Bourbon , 
comte de Vendôme, trisaïeul de Henri IV. 
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lé-Bel, à son lit de mort, avait déclaré la gros¬ 
sesse de la reine, et manifesté ainsi ses volontés- : 
« Si Jeanne accouche d’un fils, je ne doute point 
que vous le reconnaissiez pour votre roi ; si elle 
n’a qu’une fille, ce sera aux grands à adjuger 
la couronne à qui il appartiendra ; en attendant, 
je déclare Philippe de Valois régent du royaume. » 
Charles mourut, et la reine donna le jour à une 
fille. Le roi d’Angleterre, neveu par sa mère de 
Charles iv, éleva des prétentions au trône de 
France. Pour la seconde fois, la loi salique dé.- 
rangeait l’ordre naturel de l’hérédité, en faisant 
passer le sceptre dans une branche collatérale : 
Gaucher de Châtillon et Robert d’Artois ( depuis 
si fatal à la France) soutinrent la cause de Philippe 
de Valois. « La proximité que fait tant valoir 
Edouard ni, dit Mézerai, étant fondée sur celle 
de sa mère, ne peut assavourer ni sentir que 
chose féminine, par conséquent exclusive du 
trône. » M. Mazas fait remarquer que, pour la 
cinquième fois, les insignes de la charge de 
connétable furent remises à Châtillon; il saisit 
l’épée avec transport; l’ardeur martiale qui animait 
ses traits semblait faire présager qu’il ne tarderait 
pas à s’en servir d’une manière glorieuse : l’oc¬ 
casion s’en présenta bientôt, lors de l’expédition 
contre la Flaudre, en i328. 

La vie de Jacques de Bourbon, comte de la 
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Marche, est une continuation de l’histoire dé 
France. La baronnie de Bourbon venait d'être 
érigée en duché-pairie; Jacques de la Marche, 
arrière-petit-fils de saint Louis,, est nommé 
connétable : prisonnier à la bataille de Poitiers, 
ce prince, dont Henri iv est descendu en ligne 
directe > ne sort de captivité qu'à la paix de 
Brétigny. 

Les querelles des maisons de Penthièvre et de 
Montfort, pour la possession du duché de Bre¬ 
tagne, font apparaître les du Guesclin et les Clis- 
son. M. Mazas a donné aux actions guerrières 
de celui-ci un intérêt vif et soutenu; on croit 
assister au combat d’Auray, si funeste au comte 
de Blois ; l’impétueux Clisson, devenu connétable, 
ne s’est plus rappelé la fin tragique de son père ; 
il à oublié qu’il est Breton pour ne servir que la 
cause du monarque, qui a conféré au plus brave 
la première dignité du royaume. La bataille de 
Rosebec est, sans contredit, le plus beau fait 
d’armes du connétable : Froissart, Meyer, et 
l’histoire des comtes de Flandre, ont fourni à 
M. Mazas des matériaux dont il s’est habilement 
servi en donnant à son récit une teinte éminem¬ 
ment dramatique. Charles vx, à peine âgé de 
quatorze ans, assistait en personne à cette bataille, 
la plus extraordinaire du moyen âge, en ce qu’elle 
eut lieu entre des guerriers et des artisans non 
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moins braves, marchant sous les ordres db Phi¬ 
lippe Artevelle. On voit déjà le parti populaire 
aux prises avec l'aristocratie. Toute la noblesse 
de Flandre s’était réfugiée à Oudènarde ; il fallut 
une victoire aussi complète que celle deRosebec, 
où plus de trente mille Flamands restèrent Sur la 
place, pour soumettre la faction républicaine dans 
les Pays-Bas. Un plan de révolution, presque 
semblable à celui qui éclata en France quatre 
siècles après, se forma en 10S2 dans les divers 
pays de la chrétienté $ tandis que les Flamands 
se révoltaient contre leur comte, et faisaient la 
guerre aux nobles, la faction des marchands 
( dite des maillotins ) s’agitait dans Paris. A 
Londres, le forgeron Tyller imposait des lois à 
son roi ; on préludait en Allemagne, par la ré¬ 
bellion, à la déposition de l’empéreur Wenceslas ; 
fti'enzi essayait de rétablir le tribunat à Rome ; 
un ouvrier de Lucques, Castracani, s’en était fait 
le souverain. M. Mazas, en faisant remarquer ces 
ligues créées contre les feudataires et tout ce qui 
était seigneurial, n’ose point affirmer toutefois 
qu’on confondît dans cette haine les rois, pre¬ 
miers nobles de leurs états. 

Aucun historien n’avait encore écrit la vie 
d’Enguerrand de Coucy. Ce contemporain de 
Clisson eut l’honneur d’étre un. des otages du 
roi Jean. Edouard 111 appréciable mérite d’En- 
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guetrand, et lui donna sa fille en mariage. Maigre 
cette alliance, le sire de Coucy (i) conserva tou¬ 
jours un cœur français; de retour dans sà patrie, 
il cessa tous rapports avec le monarque anglais, 
et consacra sa vie au service de son souverain 
légitimé. En 1387, cent mille Français étaient 
sous les armes : <t L’état de servitude, dit M. Mazas, 
« dans léqbel une partie de la nation était en- 
« co’re réduitè, favorisait singulièrement nés le- 
« vées. La république romaine, chez laquelle les 
« deux tiers de la population étaient esclaves, 
« n’avait fait des conquêtes qu’en suivant rigou- 
« rèusement ce système, et lorsqu’elle l’aban- 
« donna, elle cessa de dominer le monde. En 
« France, il en arriva tout autrement; la mo- 
« narchie se raffermit sur ses bases, et la nation 
« devint formidable à mesure que le servage 
« diminua. Libres de choisir, les classes secon- 
« daires adoptèrent des professions laborieuses 
« et paisibles, chacun prit sa place d'après ses 
« goûts et son humeur; alors la guerre devint 
« une exception au lieu d’étre une généralité; 
« elle eut pour base le triomphe des intérêts po- 
« sitifs. Les nobles, dont on restreignit les pri- 
« vilégos, n’en restèrent pas moins toujours en 


(1) On connaît sa devise ! Ne suis roi, ne prince, 
ne comte aussi ; je suis sire de Couci. 
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« possession d’ètre les premiers défenseurs de I» 
w patrie ; dans cette nouvelle position ,.ils se coû¬ 
te vrirent de gloire, et méritèrent la reconnais- 
« sance publique. » Ces réflexions nous ont paru 
pleines de justesse*. 

Le récit de la fatale expédition de r5g6, contre 
les Turcs, a pris, sous la plume de M.Mazas,, une 
teinte éminemment dramatique., M. Barrois, dé¬ 
puté du Nord, a communiqué un manuscrit à 
notre historien, où il a trouvé les détails de la 
catastrophe de Nicopolis. Tout Français frémira 
d’indignation, en entendant le féroce Bajazet faire 
dire par un de ses ljeutenans à Jean de Nevers , 
son prisonnier, au moment où il lui accorde la 
liberté sous rançon : « Retourne dans ta patrie, 
je te crains trop peu pour te demander le ser¬ 
ment de ne pas porter les armes contre moi; 
reviens m’attaquer de nouveau avec d’antres sol¬ 
dats, je t'attends, et je te vaincrai une seconde 
fois. » L’auteur de la vie de Çoucy met au nombre 
des princes qui combattirent dans la plaine de 
Nicopolis, Charles d'Artois, comte d’Eu, 
connétable de France, arrière-petit-fils de Robert 
d’Artois, dont la retraite auprès d'Edouard ni 
devint si funeste à la France; nous croyons que 
cette énonciation contient une erreur. Charles 
d’Artois, arrière-petit-fils de Robert, ne fut jamais 
connétable ; cette dignité a été conférée à Philippe 
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son père, après la disgrâce de Clisson : Philippe 
d’Artois, et non Charles son fils, combattit à 
Nicopolis en l3g6, et tomba au pouvoir de 
Bajazet. 

Louis de Bourbon-Clermont, commandant- 
général de la Guienne, un des tuteurs de Charles vi 
et de son frère, ne peut être oublié par le bio¬ 
graphe des capitaines du moyen âge. Clermont 
parvient à rapprocher les ducs d’Orléans et de 
Bourgogne ; malgré cette réconciliation appa¬ 
rente, Jean-sans-Peur fait assassiner son cousin 
dans la rue Barbette. M. Mazas donne sur cet 
événement des éclaircissemens curieux et peu 
connus : les conséquences de ce crime ont failli 
amenér la ruine de la monarchie. Le duc de 
Bourgogne s’unit aux Anglais et à l’infâme Isabeau 
de Bavière ; tous deux proclament l’usurpateur 
Henri v régent de France. Le meurtre du duc 
d’Orléans est vengé sur le pont de Montereau ; 
mais le dauphin ne peut approcher de la capitale. 
Isabelle fait ensuite couronner dans Paris Henri vi, 
au préjudice des. droits légitimes de son propre 
fils, successeur de Gharles vi. 

En donnant l’histoire de Louis de Clermont, 
l’auteur ne pouvait passer sous silence le maré¬ 
chal de Boucicault, son lieutenant. Ce guerrier 
parcourut l’Europe et une partie de l’Asie, avec 
Renaud de Roye, son frère d’armes; il gouverna 
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la ville de Gênes au nom du roi de Franco. De 
retour à Paris, il délivre le dauphin (depuis 
Charles vn ) de la tyrannie des factieux. Pri¬ 
sonnier à Azincourt, Boucicault meurt à Londres, 
où il avait été conduit. 

Parmi les hommes célèbres de cette époque, 
on doit compter Arthur de Richemont, une des 
colonnes de la monarchie sons Charles vti. Guil¬ 
laume Gruel, un dés écuyers d'Arthur, écrivit 
la vie de ce prince ; son manuscrit a été imprimé 
au commencement du 17 e siècle. M. Mazas dit 
qu’il a fait usage de l’ouvrage de Gmel, et du 
Journal de Paris, depuis i4o8 jusqu’en )449> 
ces mémoires, dont la première partie parait être 
l’œuvre d’un violent partisan du due de Bour¬ 
gogne, contiennent jour par jour ce qui se passa 
dans Paris pendant quarante années. La capitale 
de la France resta au pouvoir des Auglais jusqu’en 
1457, alors que le connétable de Richement y 
rentra les armes à la main, et soumit eette ville 
à l'autorité de Charles vu. . 

Nous n’osons point affirmer que M» Mazas ait 
commis une erreur en donnant plusieurs fois au 
due de Bretagne 4 père du connétable » le nom 
de Jean iv au lieu de celui de Jean v ; mais nous 
aurions aimé que cet auteur eût feifc connaître 
pourquoi, sur ce point, il n’est point d’accord 
avec plusieurs historiens, et surtout le père 
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Anselme, lequel, en matière de généalogie., est 
une véritable autorité. 

Le troisième volume de la vie des grands ca¬ 
pitaines français du moyen âge est consacré à 
du Guescüu ; le septième et dernier volume con¬ 
tient l’histoire de Dunois ( 1 ). 

Depuis Philippe vi jusqu’à Lotus le père du 
peuple, si on en excepte quelques années du règne 
de Charles v, la France a été le théâtre de guerres 
presque continuelles; cependant, le noble carac¬ 
tère de nos rois et la bravoure des guerriers qui 
combattirent sous la bannière des lis., ont ré¬ 
paré les désastres de Crécy, de Poitiers; et d’Azin- 
court. Sous les Valois se sont opérées les réunions 
à la couronne de plusieurs provinces importantes £ 
la Guyenne, la Bretagne f une partie de la Bour¬ 
gogne sont rentrées sous la domination du roi 
de France pour n’en plus sortir.. La souveraineté 
des grands apapages a été abolie ; enfin, nos 
institutions, et les lois fondamentales, duroyaume, 
ont reçu un caractère fixe et approprié aux mœurs 
de la nation. . . 

L’histoire du moyen âge finit avec le 15^ siècle. 
L’époque qui; suit est une ère nouvelle dans nos 
annales ; nos armées franchissent les Alpes, les 


(i) Ces deux volumes n’ont paru que depuis que 
ce rapport a été lu à la Société. 
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intérêts politiques s’étendent au dehors, çn même 
temps que de nouvelles guerres civiles et reli¬ 
gieuses viennent désoler la France. L’ouvrage de 
M. Mazas se termine au règne de Louis xii. Cet 
historien n’est point un apologiste aveuglément 
enthousiaste des personnages dont il trace la vie; 
H ne se dissimule ni leurs fautes, ni leurs faiblesses; 
toujours il respecte la religion et la morale; s’il 
blâme les croyances superstitieuses qui s’étaient 
accréditées dans ces temps d’ignorance, il n’a 
point oublié que nos rois, malgré les.factions 
qui déchiraient notre patrie, protégeaient les 
lettres et les sciences, qui commençaient à s’in¬ 
troduire en France. Les Commines, les du.Tillet, 
les de Thou, les Lhôpital, sont des noms illustres 
sur lesquels a rejailli une gloire, différente sans 
doute, mais non moins éclatante que celle de ces 
guerriers qui n’ont jamais déposé les armes. C’est 
sous les derniers Valois qu’ont paru ces ordon¬ 
nances, qui sont encore aujourd’hui des monu- 
mens de sagesse, et qui ont honoré les magistrats 
dont elles ont été'l’ouvrage. 

Permeçttez-nous, Messieurs, en terminant, de 
vous faire entendre M. Mazas lui-même; il en¬ 
visage ainsi l’état de la France à la fin du i5* 
siècle : 

« Les Romains apportèrent de la Grèce le goût 
u des sciences, et les transplantèrent chez eux. 
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« Cet exemple n’avait jamais été suivi par les 
i< peuples modernes ; jamais les gens de guerre 
« n’avaient fait naître sous leurs pas les arts et 
« les sciences. En France, au contraire* ce furent 
« eux qui présidèrent à la renaissance des lettres; 
« nos ancêtres étaient restés en arrière des autres 
« nations. L’Allemagne se remplissait de savans. 
« Lesarts, chassés de Constantinople par les Turcs, 
« s’étaient réfugiés en Italie ; les Médicis les 
« avaient naturalisés sur cette terre heureuse. 
« Les compagnons de Charles vin franchissent 
« les Alpes, leur imagination s’enflamme à la vue 
« des merveilles que Rome, Florence et Padoue 
« voyaient enfanter tous les jours; ils rentrentdans 
« leurs foyers, et communiquent à toutes les 
« classes leur enthousiasme. Tout change alors 
« en France; mœurs, habitudes, génie, tout y 
« marche d!un pas rapide vers les améliorations; 
« une émulation générale s’y fait sentir, la poésie 
« épure la langue; la musique, en charmant les 
« oreilles, ouvre le cœur à des sensations plus 
« douces ( 1 ) ; le bon goût naît et s’introduit par- 


(1) Nous avons vu desfragmens d’une messe composée 
en i 5 m par Martin Luther. Ce morceau très-curieux 
a été copié par M. le général baron Clouet, sur un 
manuscrit autographe de l’hérésiarque Luther. Nous 
avons été étonnés, en exécutant ce morceau à plusieur s 
T. x. 2 
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« tout -, la politesse, les égards s’établissent dans 
« le commerce de la vie ; l’élégance devient de 
« rigueur dans les ajustemens; enfin, la nation, 
« dépouillée de l’enveloppe qui la voilait, com¬ 
te mença à donner le Ion à l’Europe, Ces méta- 
« morplioses étaient dues encore à ces guerriers 
« qui venaient de soumettre l’Italie, et si plus 
« tard l’expédition commencée par eux dans ce 
« pays fut malheureuse, ces mauvais succès furent 
« balancés par de rapides progrès dans les sciences 
« et dans les beaux-arts, progrès qui préparèrent 
« d’autres merveilles, et amenèrent le siècle de 
« Louis xiv. » 

Ce fragment peut servir d’épilogue à l’his¬ 
toire des grands capitaines du moyen âge. 


parties, d’y rencontrer des beautés musicales et des 
effets de la plus riche harmonie. ( Note du rapporteur,) 



I 


Digitized by v^ooQle 





DE LA PRODUCTION NATIONALE 


CONSIDÉRÉE COMME BASE DTJ COMMERCE , 


*T 


APPLICATION DE CE PRINCIPE 

A LA SOLUTION DE LA 

QUESTION DES LAINES. 


CHAPITRE PREMIER. 

Importance de Vaccroissement de la production 
nationale . 

Le rapporteur de la Société d’Eure-et-Loir a dit, 
le 5 juillet 18a8 : 

« Des commerçans, des manufacturiers sont appelés 
« par le gouvernement pour l’éclairer sur leurs be- 
« soins et sur les moyens de les satisfaire. Ces mesures 
« sont louables; mais sont-elles bien tranquillisantes 

a pour l’agriculture?.Où. sont ses défenseurs?. 

a La voix du laboureur, isolé, pauvre, sans intrigues, 
o se perd dans le désert. Cependant, avant de déter- 
« miner comment et à quel prix on vendra le drap, 
a il paraît dans l’ordre de s’assurer si nous pouvons 

l 
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« produire des laines., et si nous pourrons nous pro* 
« curer de quoi en acheter ailleurs quand nous n’en 
« produirons plus. » 

C’est à l’exameu de cette importante question que 
je rapporterai toutes les grandes questions agricoles et 
commerciales qui s’agitent aujourd’hui, et que je vais 
essayer de résoudre : je l’ai prise pour texte, plus encore 
que pour base de la discussion daus laquelle je vais entrer. 

Ces questions sont souvent si abstraites et si difficiles; 
que, sans un exemple permanent de leur application; 
je n’eusse pu les discuter que d’une manière moins claire; 
et dans un traité complet d’économie politique. 

Ce qui concerne la laine me mettra d’autant plus à 
même de les appliquer; que nul autre de nos produits 
n’offre, avec une valeur égale, autant d’importance par 
son influence sur notre grande culture et son utilité 
pour nos principales fabriques ; nul autre ne donne lieu 
à des questions plus compliquées dans l’intérêt de la 
plupart de nos producteurs et dans celui de tous nos 
consommateurs; car ceux-ci, hors les sinécuristes , les 
mendians et les voleurs, sont tous producteurs eux-qiê- 
mes, soit par leur travail ou par leurs capitaux, et par 
conséquent solidaires entre eux pour tout ce qui con¬ 
cerne la production dans la France. Entrons donc im¬ 
médiatement en discussion. 

Toutes les fois que la qualité de la production in¬ 
digène est suffisamment bonne pour satisfaire aux 
besoins de la plus grande masse des consommateurs 
nationaux , et que cependant sa quantité ne suffit 
pas pour les approvisionner tous, l’augmentation de 
celle quantité doit être préférée au perfectionnement 
de sa qualité, celui-ci ne pouvant servir qu’à con- 
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tenter davantage la sensualité des plus fortunés d’entre 
les citoyens, ou tout au plus à la faire descendre dans 
les classes les plus voisines de ceux qui ne la connais¬ 
sent point encore. S’il en était autrement, le perfec¬ 
tionnement s’opérerait au détriment des classes infé¬ 
rieures, qui, se trouvant essentiellement les plus nom¬ 
breuses, jouiraient bien plus de Faccroissement des 
produits qui leur manquent tout-à-fait, que de l’ainé 
lioration de ceux qu’elles ne peuvent espérer de 
s’approprier. 

Commençons donc par nous pourvoir, nous amé¬ 
liorerons après. Gardons-nous surtout de chercher à 
accroître notre commerce à l’étranger aux dépens de 
la masse des produits indigènes, car ce n’est qu’uu 
produit qui en solde,un autre; et si la masse du produit 
agricole 9 base de tous les autres, est diminuée, la 
vente du produit industriel l’est immédiatement dans 
une progression bien plus rapide encore. 

Le consommateur ne paie un produit qu’avec un 
autre; si celui qu’il emploie à cet effet lui manque, la 
vente de celui qui lui est offert ne peut plus s’effectuer, 
à quelque prix que ce soit. 

Voilà pourquoi la baisse des prix n’est un bien pour 
le commerçant et pour le consommateur que quand 
elle résulte de l’abondance jointe à l’économie dans 
les frais qui servent à obtenir la production indi¬ 
gène. Elle est un mal pour tout le monde, et par con¬ 
séquent pour l’état, quand elle provient d’une concur¬ 
rence étrangère susceptible d’arrêter les travaux des 
producteurs nationaux. 

Il en est de la liberté commerciale comme de la 
' v eilé individuelle, dont elle fait partie : elle doit être 
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aussi étendue que possible dans l'intérêt de tous les 
habitans d'un meme pays ; elle atteint son véritable 
but quand elle n’est limitée que par cet intérêt; mais 
elle doit toujours avoir cet intérêt pour limite : car 
tout ce qui porte atteinte à celui-ci ne profite à quel¬ 
ques-uns qu’en mettant les autres en souffrance. Voilà 
pourquoi la loi doit constater l’intérêt général, et 
pourquoi, quand elle a parlé, il faut que chacun 
lui obéisse. 

Tel est, en particulier, le but de la loi des douanes: 
comme elle est faite largement sous un gouvernement 
libéral et habile, elle est toujours exécutée exactement 
sous un gouvernement ferme, juste et sage, sans lequel 
la loi serait un fantôme ou un glaive, la propriété 
incertaine, la spéculation dangereuse, la production 
vacillante, la consommation menacée et restreinte, le 
travail découragé, et la liberté impossible. 

Tels sont les principes qui vont me dicter ce mé¬ 
moire. J’ai cru devoir les publier moins encore à l’appui 
de mes observations sur les causes de la stagnation du 
commerce des laines (i), que dans l’intérêt de toute 
la France. La discussion dans laquelle je vais entrer 
servira, je l’espère, à éclairer une multitude d’autres 
questions commerciales non moins importantes que 
celle dont je me suis le plus spécialement occupé dans 
cet ouvrage. 


(i) Voy 07 Annales de la Société royale d*Orléans, tome ix, 
page f>3. 


Digitized by LjOOQle 


CHAPITRE IL 


Diversité des opinions parmi les producteurs de 
laines . 

La question dès laines est aujourd’hui devenue, par 
sa haute importance, la question vitale de l’agricul¬ 
ture et du commerce français 5 elle a doue dû fixer 
Tattcntion du gouvernement, et, adressée parlai dans 
tous les lieux où la laine sert de base à de grandes 
spéculations , le genre des opérations locales a natu¬ 
rellement déterminé les réponses quelle a obtenues. 

Ainsi, M. le comte de Polignac, propriétaire de 
dix mille mérinos à laines très-fines, convaincu par 
sa propre expérience, et mû, sans doute, comme les 
autres écrivains qui sont intervenus dans cette question , 
par le seul désir d’éclairer un point de fait du plus 
haut intérêt pour la France, a proposé la prohibition 
des laines étrangères, adoucie seulement par des li¬ 
cences, moyen que je ne saurais admettre, parce qu’i^ 
ferait intervenir le gouvernement dans les travaux et 
dans les comptes de nos fabriques, ce qui me sem¬ 
blerait aussi funeste que contraire a la liberté com¬ 
merciale. 

Sans doute que cet habile agriculteur n’aura pas 
senti comme moi toutes les conséquences que son 
système me fait redouter -, car, selon lui-même, rien 
n’est plus loin de sa pensée « qu’une interdiction op~ 
« pressive qui exclurait indéfiniment dç, notre sol les 
« natures , qualités et quantités de laines qui man- 
« queraient réellement au service complet de nos 
« fabriques. » 
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Le système opposé vient d'être défendu dans des 
observations publiées à Paris par MM. Fessart, Caffin, 
Begnier, Duruflé, Condentin, Guyot, Sourdeau* Ter- 
naux et Treuilly. 

Ces messieurs, qui concluent en demandant le dou¬ 
blement des primes à l'exportation des tissus, de¬ 
mandent aussi, à la page 28 de leur mémoire, la 
libx*e entrée des laines et la prohibition des étoffes fa¬ 
briquées (1). 

« Plût au ciel , s'écrient - iis avec enthousiasme, 

« que nous fussions toujours restés dans cet état de 
« choses ! » 

Trois cents négocians du département de la Seine- 
Inférieure viennent d'adresser à la chambre des députés 
une pétition dans laquelle ils forment les mêmes 
vœux, et MM. les négocians de Marseille se sont expri¬ 
més, dans une autre pétition, d'une manière analogue. 

Ne semblerait - il pas, au premier aspect, que ces 
messieurs auraient agi dans cette circonstance sous 
l'influence d’un intérêt particulier? Examinons donc 
les opinions de ceux des producteurs de laines, qui ne 
regardent pas la prohibition absolue à l'entrée des tissus 
étrangers, la prohibition à la sortie des laines fran¬ 
çaises et l'introduction libre et sans droits des laines 
étrangères, comme la base de leur prospérité. 


(1) Les demandes en prohibition des produits de l’industrie 
étrangère sont sans cesse renouvelées par les fabricans de nos dif¬ 
férentes villes , ainsi que le constatent les pétitions qu’ils adres¬ 
sent fréquemment à la Chambre des Députés, et notamment celles 
dont la commission a proposé le renvoi au minisire du commette, 
dans la séance du i3 juin 1829. 
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M. Girod (de l’Ain ) et M. le vicomte Perrault de 
Joleinps, propriétaires du beau troupeau de Naz, qui, 
placé dans une situation heureuse, a atteint, sous leur 
habile direction, la superfinesse de la laine aux dé¬ 
pens de sa quantité, ont dû voir dans Tamélioration 
des laines le principal remède à la concurrence étran¬ 
gère. Ne craignant que peu de rivaux pour la production 
d’une race rapetissée, dont la laine est tout, et la 
chair, le suif et la peau presque sans valeur, le 
perfectionnement du lainage des béliers et brebis qu’ils 
ont d’abord vendus à l’intérieur et à l’étranger, et 
ensuite offerts inutilement dans toute la France, a 
dû leur paraître le meilleur moyen de rétablir notre 
prospérité agricole et commerciale. 

Selon eux, toute la question des laines sc réduit à 
dire : « Doit-on mettre l’amélioration au premier rang 
a des remèdes à appliquer aux maux de l’agriculture ? 
a ou bien faut-il placer tout son espoir dans l’éléva- 
« tion des droits d’entrée ou dans la prohibition. 

Selon moi, la question ne doit pas être posée ainsi, 
et voilà comment je la rédige : « Doit-on laisser s’éteindre 
« la production des laines dans la France par l’effet 
« de la concurrence étrangère, et, sans éloigner leur 
a amélioration, qui est toujours désirable, l’accroisse- 
« ment de leur produttion ne doit-il pas être le prin- 
« cipàl but de la loi des douanes, tant dans l’intérêt 
a de notre agriculture que dans celui de nos fabriques, 
a et généralement dans celui de tous les Français, qui 
a ont un intérêt positif à se pourvoir dans leur propre 
« pays et à y produire de quoi se procurer ce qui leur 
« manque? » 

Messieurs les rapporteurs de la Société d’agriculture, 
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commerce, sciences et arts de Ja Marne, dirigés tout 
à la fois par le besoin d'accroître les bénéfices des fa¬ 
briques qui les environnent, et par la noble pensée 
de les faire triompher de la concurrence étrangère , 
ont aussi vu dans le perfectionnement des laines le 
seul moyen de sortir d'embarras • mais ils ont né¬ 
gligé de faire entrer en considération les efforts des 
étrangers , qui obtiendront aussi rapidement et plus 
économiquement que nous-mêmes le perfectionnement 
ambitionné par eux ; d'ailleurs, plus émus des plaintes 
du commerçant que de celles du cultivateur, ils ont 
pensé que notre agriculture ne souffrait point de la 
baisse du prix de ses laines. 

Par malheur pour ce système, l'étranger, qui pos" 
sède aujourd’hui un grand nombre de troupeaux de 
mérinos, et qui tous les trois ans double le nombre 
de ses moutons, a bien plus de moyens que nous de 
trier ses béliers et ses brebis, de rapetisser leur taille 
et de perdre leur chair, leur suif et leur peau, en 
diminuant leur nourriture pour obtenir en peu d'an¬ 
nées une quantité de laines superfines, susceptibles 
d'alimenter toutes lçs fabriques du monde. 

Ceux de nos agriculteurs et de nos commerçans 
d'Orléans qui n’ont point partagé toutes les opinions 
que j'ai émises dans mon précédent mémoire (i) ont 
pourtant été émus par les plaintes de nos cultivateurs de 
la Beauoe et par l’état de malaise dans lequel la plu¬ 
part d’entre eux se trouvent ; ils ont donc réclamé 


(0 Voyez Annales de la Société royale d'Orléans , tome ix , 
pa ge 63 . 
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comme moi la protection du gouvernement pour la 
production des laines de mérinos et de métis ; mais, 
balancés par l’intérêt , plus apparent que réel, de 
ceux qui font le commerce des laines du Levant et 
qui les emploient à la fabrication des couvertures tis¬ 
sées dans notre ville, ils ont pensé que la produc¬ 
tion des laines communes, seule ressource de presque 
tous les pays pauvres et de la plupart des pays de 
moyenne culture, ne réclamait pas une égale pro¬ 
tection. Ils étaient fortifiés dans cette opinion par 
la certitude que les droits de douane sur toutes les 
laines étant maintenant de 33 pour 100, le décime 
compris, et que la valeur sur laquelle ces droits se 
perçoivent ne pouvant être déclarée de moins d’un 
franc par kilogramme de laines en suint, de deux 
francs par kilogramme de laines lavées à froid, et de 
trois francs par kilogramme de laines lavées à chaud, 
les laines très-communes, qui s’achètent beaucoup 
au-dessous de ces minimums, payent en réalité un droit 
d’entrée qui s’élève de 4° ' d 6o pour îoo du prix 
de leur achat à leur arrivée dans nos ports, au lieu 
de 33 pour ioo que paient les laines plus fines. On 
cite même des exemples de laines qui ont payé plus 
de ioo pour ioo. C’est ainsi que, d’après le mémoire 
présenté par le commerce de Marseille, les laines d’E- 
gypte, de Tripoli, de Crimée, qui valent a l’entrepôt 
de 20 à 3 o fr. les ioo kilog., au lieu de payer de 6 fr. 
66 c. à g fr. 99 c. de droit, à raison de 33 pour 100, 
paient, à cause du minimum, 33 fr. par 100 kil. La pro¬ 
duction des laines communes leur semblait donc suffi¬ 
samment favorisée. 

LJn examen plus approfondi m’a fait adopter l’opinion 
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contraire. Voici les iaits et les chiffres qui m’ont con¬ 
vaincu. 

Je vais traiter cette question dans le sens général^ 
des intérêts de toute la France. 

CHAPITRE III. 

Importance de la production des laines en France . 

M. le comte Chaptal, après avoir observé, en 1819, 
dans son ouvrage intitulé De Vindustrie française, 
que l’on n’est pas encore assez convaincu chez nous 
que les bêtes à laine sont la principale cause de la 
prospérité agricole , qu’elles y sont très-mal soignées 
et point assez multipliées , établit ainsi qu’il suit les 
divers produits de nos troupèaux de moutons: 


Laines de mérinos en suint. 790,175 kil. 

Laines de métis en suint. 3,901,881 

Laines communes en suint. 33,236,487 

Total. 37,928,543 kil. 

La valeur de ces laines étant estimée par lui : 
le kil. de laines mérinos à 4 fr.... 3,160,700 fr. 

le kil. de laines mélisses à 3 fr.... 11,705 ,643 

le kil. de laines communes à 2 fr.... 66,472,974 


Le total pour les 37,928,543 kil. est de 81,339,317 fr. 

Selon le même auteur, nous con¬ 
sommions, par au, 5,575,000 mou¬ 
tons, fournissant en viaude, à raison 
de 7 fr. chaque, pour une somme 


de... 59,025,000 fr. 

A reporter. 120,364,317 fr. 
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Report. isto,364,3i7 fr. 

Et en peaux , à raison d’un franc 
chaque, une somme de. 5 , 5 y 5 ,ooo fr. 

Le produit des bêtes à laine, sans 
y comprendre celui des fumiers 
qu’elles procurent, s’élevait donc, 

en 1812, pour l’agriculteur, a... . 125,958,317 fr. 

La masse de nos produits en ce genre s’accrut rapi¬ 
dement par suite de la facilité de leur débit dans la 
France; en effet, lors de l’estimation que MM. le vicomte 
Perrault de Jotemps, Fabry et Girod (de l’Ain) ont 
donnée, en 1824(1), delà quantité de laines françaises 
produites en 1821 , ils ont fixé la totalité de nos 


laines de mérinos à. 1,4 00,000 kil. 

celle de nos laines métisses à.... 6 , 5 oo,ooo 


et celle de nos laines communes à 38 , 5 oo,ooo 

Ce qui a donné un total de.... 46 ,400,000 kil. 

Au lieu de notre production en 
1812, qui n’était que de. 37,928,543 

Celte production devait donc s’être 

accrue, en neuf ans, de. 8,471,4^7 kil* 

quantité que la consommation de nos cultivateurs, suite 
naturelle de leur aisance, rendait cependant très-in¬ 
suffisante pour nos fabriques, puisque, d’après la 
moyenne des laines importées en 1820, 1821 et 1822, 
ces laines, supposées rétablies en suint, suivant le 
calcul donné en 1825 par M. Moreau de Jonnès (2), 


(1) Voyez Nouveau Traité sur Us laines et sur les moutons . 
{2) Voyez Commerce au 19® siècle. 
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formaient, pour chaque année, en laines fines, une 

quantité de. 4 ; 2 ^ 4 > 000 

en laines communes. 14,4^6,ooo 

Total. 18,730,000 liv. 

qui, ajoutées aux 46 , 4 oo,ooo kil. ou 92,800,000 liv. 

de laines indigènes, donnaient pour la_ 

consommation de nos fabriques.... 11 i, 53 o,ooo liv. 

Nos 92,800,000 livres de laines indigènes valaient 
alors, selon M. Moreau de Jonnès, 100,000,000 fr. ; en 
sorte que nos 38 ,000,000 kil. ou 76,000,000 liv. de laines, 
qui valaient, en 1812, 8i millions de francs, ou 1 fr. 
07 c. la livre, s’étant accrus à près de 93 millions de livres, 
valant 100 millions de francs, donnaient, en i82r, 
un produit de 1 fr. 08 c. par livre, valeur si encou¬ 
rageante pour le cultivateur français, que sa production 
en laines et sa consommation en draps s’étaient con- 
séquemmeut augmentées avec une grande rapidité, 
malgré les événemens désastreux des années i 8 i 3 , 181 4 
et i 8 i 5 (1). 


(1) L'estimation de MM. Girod (de l'Ain), Fabry et Perrault 
de Jotemps, admise par M. Moreau de Jonnès, est la plus grande 
que j’ai cru devoir adopter pour la production de nos laiues , bien 
que M. Teruaux, dans son second tableau inséré dans les Annales 
de Vagriculture française , en ait supposé une beaucoup plus consi¬ 
dérable. Mais j’ai dû la rejeter, parce que, d'après le calcul résultant 
des chiffres de ce tableau, la France produirait 63,695,000 kil. de 
laines en suint, rendant 26,122,750 kil. de laine blanche,qui, à 100 k. 
par balle, donneraient 261,227 balles, tandis que M. Tcrnaux 
a lui-même reconnu, au bas de ce même tableau, que la France 
n’en produit pas 260,000. 

11 est fâcheux que ee soit sur des bases aussi peu exactes que 
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Par suite de cela, notre production en laine de toute 
nature était encore insuffisante, ainsi que l’ont prouvé 
les propriétaires de Naz (i). En effet, selon eux, en 1820, 
1821 et 1822, nos besoins annuels pour la consomma¬ 
tion étaient, toutes laines réduites en suint : 

Laines fines Laines 

et métisses . communes. 

Consommation intérieure , 8,000,000 k, 43,5oo,ooo k. 
Exportation en laines, 575,000 i 83 ,ooo 

Exportation en étoffes, 2 ,o 33 ,ooo 1, 533 ,000 

Total, 10,608,000 45 , 2 i 8 ,ooo 

Notre production était 7,900,000 38 , 5 oo,ooo 


Déficit annuel, 2,708,000 6,718,000 

ce que confirme la moyenne de nos importations, qui a 
été de 2,1 32 ,ooo kil. pour les laines fines et métisses, 
et de 7,233,000 k. pour les laines communes, toutes ra¬ 
menées en suint. 

Notre production en laines fines et métisses était 
donc inférieure d’un quart, et notre production en 
laines communes inférieure d’un septième à la masse 
de chacune de ces laines employée alors dans nos ate¬ 
liers. 

A cette époque, des laines de toutes les natures, sem¬ 
blables aux nôtres, ou susceptibles d’être remplacées par 
elles, s’étaient produites en quantité extraordinaire dans 
tous les états voisins de la France , et à cause de cela y 
avaient singulièrement perdu de leur valeur primitive. 


l’honorable M. Ternaux établisse le système commercial qu'il 
Soutient a la tribune et dans ses écrits. 

(1) Voyez Nouveau traité sur les laines et sur les moutons . 
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Nous fîmes la faute de les laisser entrer concurremment 
avec les nôtres sur notre propre marché, sans la garantie 
nécessaire des droits protecteurs de notre agriculture, et 
leur quantité égala en poids le cinquième de notre pro¬ 
duction indigène, dont elle fit subitement tomber, en 
1823, la valeur vénale de 4° pour 100. 

Un coup-d’œil jeté sur le poids des laines étran¬ 
gères importées, comparé à celui des laines exportées 
en 1822 et 1823, suffira pour expliquer la baisse du 
prix de nos laines depuis cette époque. 

1822- Importation . différence. talevr. 

Brute, 9,127,656 k. 

Manufacturée, 70,949 

<9,198,605 

1822. Exportation . 

Brute, 522,522 

Manufacturée, 1,098,625 

1,621,147 

1823. Importation . 


Brute, 

5 > 49 °> 8 7 6 \ 


Manufacturée, 

475 , 2 i 5 j 



5,966,091 I 


1823. Exportation . > 4;48o,254 

10,649,189 

Brute, 

489,342 


Manufacturée, 

996,495 j 



i, 485 , 83 7 / 



12 , 057,712 

34,089,800 

U résulte de 

ce tableau que, dans les deux années 
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1822 et i 8 a 3 7 l'importation des laines en a livré a 
la consommation intérieure 12,057,712 kilog., valant 
la somme de 34,089,800 francs, quantité que notre 
agriculture nous eût fournie en peu d'années, si elle 
eût été suffisamment encouragée par le maintien du 
prix de ses laines. Cela est certain, puisqu’elle ne four¬ 
nissait pas 40,000,000 kil. en 1816, et qu’en 182a elle 
fournissait déjà plus de 46,000,000 kil. de laine. 

Les progrès qu’elle avait faits sous la protection du 
haut prix de ses laines ne devaientdonc point être arrêtés, 
et ce fut un très-grand mal pour toute la France que 
la baisse des prix, qui, en venant les suspendre, re¬ 
tarda l’adoption des bonnes méthodes de culture sur 
lesquelles se fondera toujours notre richèsse nationale. 

Considérez le tableau ci-joint des prix des laines 
intermédiaires et communes, à Marseille, depuis i8i5 
jusqu’en 1828, et vous verrez qu’à l’étranger ces prix 
ont été tellement diminués par l'accroissement rapide 
des troupeaux de moutons, que nonobstant l’accrois¬ 
sement que nos droits d’entrée leur donnent sur notre 
marché, les laines étrangères, rendues dans nos ports, 
s’y vendent beaucoup moins cher qu’autrefois. 

Quand vous aurez ensuite observé que la produc¬ 
tion de nos laines n’est pas moins coûteuse qu’elle n’a 
été, bien que leur valeur vénale soit fort diminuée, 
vous jugerez si ce ne serait point suspendre leur pro¬ 
duction , ou même la faire rétrograder dans nos cam¬ 
pagnes, que de ne pas la soutenir plus fortement 
qu’elle ne l’est aujourd’hui contre la concurrence de 
la production étrangères. 

Il me semble que je 11e puis mieux appuyer cette 
assertion qu’en rapportant le tableau que MM. les 
T. x. 5 
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nêgocians de Marseille ont dressé eux-mêmes, et dont 
je dois la communication à la bienveillance, au zèle 
éclairé et a l’impartialité de MM. les nêgocians en 
laines d’Orléans, dont les utiles travaux suspendent 
encore la décadence de notre ville ; puisse la persé¬ 
vérance que j’apporte à défendre leurs intérêts contri¬ 
buer au même but que leurs constans efforts. 

On voit, en examinant ce tableau, que le droit de 
33 p. cent, déoime compris, n’a pas rehaussé le prix des 
laines étrangères entrées en France; que, ce droit ac¬ 
quitté, elles sont restées au taux où elles étaient sans 
droits d’entrée dans la plupart des années précédentes, 
et que l’insuffisance de ccs droits n’a pas permis à nos 
laines de Provence et de Béarn de reprendre le prix 
antérieur, auquel elles n’ont pas cessé de revenir aux 
cultivateurs français. 

Ce résultat, qui a é,té le même pour toutes nos autres 
laines indigènes, a été la conséquence de l’énorme mul¬ 
tiplication des troupeaux et des laines dans presque tous 
les pays qui commercent avec la France, multiplication 
qui s’accroît si rapidement qu’en 1829. Nos laines, pro¬ 
tégées par 53 pour cent de droit, sont tombéesen France 
à un prix si bas que le cultivateur français est en perte 
de près de moitié sur les prix auxquels elles lui revien¬ 
nent. Toute la question sc réduit donc, ainsi qu’on va le 
voir dans le chapitre suivant, à demander s’il fout con¬ 
server la production des laines et des moutons dans la 
France,. 
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nent. Toute la question sc réduit donc, ainsi qu’on va le 
voir dans le chapitre sujvaut, à demander s’il faut con¬ 
server la production des laines et des moutons dans la 
France,. 


Digitized by CjOOQle 


TABLEAU 

i)es prix des Saines françaises et étrangères importées à Marseille, de 1815 à 1828, droits acquittés. 


LES 5 o KlL. A LA CONSIGNATION. 

1815 . 

1816. 

1817 . 

1818. 

1819 . 

1820 . 

1821. 

1822. 

1823 . 

1824 . 

1825 . 

1826. 

1827 . 

1828. 


F. 

F. 

F. 

F. 

F. 

F. 

F. 

F. 

F. 

F. 

F. 

F. 

F. 

F. 

F. 

F. 

F. 

F. 

F. 

F. 

F. 

F. 

F. 

F. 

F. 

F. 

F. 

F. 

Audriuople fine. 

Id. <i v . 

Ici. grise et noire. 

147 à 

0 

122 à 

i 4 7 

122 à 

i 4 « 

126 à 

i 34 

110 à 

128 

82 à 

i 3 i 

98 

à io 4 

6l 

à 107 

79 

à 94 

89 à 

9 l 

01 à 117 

g 5 

à loo 

85 à 

1 9 1 

88 

à 91 

100 

» 

100 

110 

79 

98 

85 

» 

77 

96 

Ô2 

7 1 

55 

70 

66 

79 

63 

73 

65 

74 

83 

88 

73 

76 

64 

68 

73 

77 

» 

» 

9 l 

» 

» 

» 

67 

98 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

36 

73 

44 

46 

» 

» 

55 

7 1 

X) 

» 

60 

3 ) 

Salonique fine. 

Ici 2 e .. 

Id. grise et noire. 

Cassabachy fine..... 

Id. 2 e . 

Id. grise et noire. 

Smyrne fine. 

Id. 2 e . 

Id. grise et noire. 

Tunis 

12 4 

>47 

128 

i 53 

122 

i 3 i 

110 

i 34 

110 

126 

85 

110 

3 o 4 

307 

95 

107 

88 

9 5 

9 * 

94 

84 

142 

68 

100 

2 l 

3 ) 

9 1 

94 

98 

io 5 

HO 

û 

I 7 

86 

77 

9 3 

77 

9 1 

7 3 

76 

82 

85 

60 

85 

61 

73 

or 

72 

77 

112 

73 

76 

3 7 

9 l 

67 

73 

» 

Qc 

» 

91 

116 

60 

67 

64 

7 ° 

79 

» 

42 

59 

53 

75 

4 9 

68 

4 9 

61 

42 

73 

65 

79 

60 

72 

55 

7 * 

53 

73 

OO 

» 

98 

110 

9 * 

116 

84 

no 

85 

104 

72 

9 8 

70 

O 8 

72 

9 l 

61 

94 

61 

G 9 

82 

9 l 

75 

o 4 

66 

n 

7 3 

68 

85 

» 

00 

» 

79 

85 

7 3 

88 

71 

8 2 

37 

7 3 

63 

» 

68 

73 

52 

5 g 

5 7 

67 

4 9 

b l 

67 

73 

5 7 

67 

55 

58 

67 

o 5 

» 

98 

116 

79 

» 

» 

» 

60 

67 

42 

56 

5 o 

61 

44 

67 

36 

61 

» 

» 

4 q 

65 

49 

71 

49 

56 

68 

79 

95 

110 

85 

104 

73 

io 4 

82 

io 5 

73 

98 

63 

79 

67 

79 

7 i 

76 

7 ° 

76 

\î° 

8 0 

75 

92 

7 ° 

88 

55 

84 

65 

73 

73 

y i 

61 

73 

4 9 

56 

49 

67 

4 g 

58 

4 i 

5 i 

53 

58 

46 

56 

45 

65 

4 o 

47 

61 

67 

5 i 

56 

45 

55 

45 

55 

72 

Or 


(i 7 

no 

45 

74 

49 

73 

h 

67 

42 

55 

49 

62 

4 9 

56 

36 

45 

42 

5 o 

5 q 

65 

4 g 

60 

42 

65 

52 

63 

Sousse. 

03 

a 

io 4 

78 

8.5 

70 

83 

60 

79 

55 

80 

49 

55 

4 9 

61 

5 o 

61 

60 

67 

60 

73 

73 

79 

61 

76 

5 t 

8o 

4 9 

58 

Tripoli. 

Bengasi. 

Pelade Constantinople....... 

Id. Gênes • 

°9 

73 

63 

73 

44 

68 

4 i 

5 i 

42 

61 

36 

4 9 

44 

55 

45 

55 

45 

56 

44 

55 

55 

60 

.46 

49 

47 

5 i 

45 

52 

» 

A 

» 

4 9 

5 o 

37 

49 

37 

67 

40 

58 

36 

3 9 

33 

3 9 

3 o 

33 

» 

» 

4 o 

45 

44 

5 o 

33 

37 

33 

» 

» 

» 

bo 

85 

» 

9 » 

4 9 

79 

52 

9 2 

36 

60 

5 o 

85 

44 

61 

47 

7 3 

II' 

55 

82 

36 

49 

3 9 

79 

34 

73 

39 

79 

22 

70 

36 

81 

» 

Go 

» 

75 

4 o 

60 

45 

7 5 

4 i 

70 

5 o 

81 

53 

7 ° 

S 

3 o 

62 

35 

86 

» 

61 

» 

78 

Lucoli 

9 o 

loi 

72 

0 ? 2 

61 

J 79 

G 7 

73 

60 

7 5 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

D 

» 

» 

» 

» 

» 

Celano... 

269 

r J 

3 oo 

225 

352 

269 

3 oo 

245 

295 

232 

269 

202 

245 

i 84 

220 

183 

196 

180 

2 l 5 

184 

225 

2 l 5 

275 

232 

25 1 

191 

220 

170 

1 85 

Basilicata ... 

200 

.200 

2 94 

3 oo 

263 

294 

2 2 0 

257 

220 

245 

189 

214 

177 

208 

171 

189 

170 

2 1 O 


265 

i 64 

21 o 

220 

245 

» 

» 

171 

i 85 

Rome sopravissana. 

Id. vissana. 

24:0 

2^0 

2Ô 7 

» 

» 

294 

» 

3o6 

i 33 

294 

260 

5 o 7 

i 5 r 

263 

2 l 5 

3 o 6 

l 38 

232 

i 83 

257 

347 

» 

170 

» 

i 5 g 

202 

i 65 

232 

i 43 

i 85 

i 5 o 

220 

i 45 

195 

i 5 o 

200 

« oo 
. 00 

» 

208 

195 

210 

20 0 

225 

» 

» 

» 

» 

D 

» 

» 

» 

» 

190 

» 

3 > 

Id. noire., 

Provence fine lavée. 

Pelade i re fine. 

Id 2 e 

» 

» 

196 

294 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

n 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

D 

» 

» 

» 

» 

J!) 

iqo 

220 

208 

25 o 

196 

288 

208 

275 

i 65 

2 l 5 

208 

24 7 

172 

i 83 

208 

208 

186 

370 

268 

208 

i8 g 

i 3 i 

196 

169 

I 7 0 

ll6 

178 

208 

» 

160 

» 

180 

» 

i 5 o 

» 

i 85 

» 

100 

» 

1 65 

X 

175 

2/jo 

)) 

l 47 

» 

2 l 4 

» 

115 

» 

125 

» 

i 55 

» 

1 65 

I4O 

205 

i 65 

i 83 

128 

i 65 

122 

i 4 o 

122 

147 

io 4 

122 

IIO 

i 4 o 

116 

o 5 

l 42 

120 

i 4 o 

80 

120 

9 5 

i 55 

120 

i 5 g 

P 1 

129 

125 

128 


72 

l4o 

1 TO 

i 35 

68 

120 

98 

110 

9 T 

11 5 

79 

98 

85 

110 

io 4 

85 

00 

79 

100 

75 

120 

7 ? 

122 

86 

98 

85 


Id. grise et noire. 

Béarn lavée. 

140 

ll 9 

100 

i' 5 ç) 

l 32 

122 

17 o 

128 

70 

» 

i 65 

» 

85 

70 

116 
110 

85 

70 

116 

IIO 

75 

90 

92 

95 

80 

» 

110 

x> 

é 5 

» 

io 4 

» 

43 

» 

95 

i) 

61 

» 

85 

» 

70 

» 

98 

» 

1 l6 

» 

122 

» 

86 

» 

9 4 

•» 

85 

» 

9 3 

» 
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CHAPITRE IV. 


Comparaison du prix de la production des laines en 
France et à Vétranger ( i ). 

Des négocians estimables, mais plus accoutumés à 
apprécier l’avantage particulier que leur procure mo¬ 
mentanément le bon marché des matières premières 
qu'ils emploient, qu’à calculer les conséquences fâ¬ 
cheuses que le bas prix des laines exerce sur les cul¬ 
tivateurs , et par suite sur les fabricans eux-mêmes, ont 
demandé la réduction des droits d’entrée sur les laines 
étrangères, en observant que l’amélioration des laines 


(i) i°. Prix des laines françaises et étrangères en 1828. 

La laine a été vendue, argent comptant, à Rambouillet, les 
9 et 10 juin, en suint, à 3 fr. le kil., en sus de 7 et demi pour 
100 de frais, et sans déduction des 4 au 100 sur la quantité 
livrée. 

A la même époque à peu près, MM. Clausel ayant transporté 
précédemment près de Castel naudary un troupeau superfin de la 
race de Naz, ont vendu leurs laines en suint 4 fr. le demi-kilo¬ 
gramme à MM. Cunin-Gridaine et Bernard, de Sedan. 

2°. Le prix du kilogramme de nos laines françaises triées et 
lavées à chaud, suivant MM. Girod (de l’Ain} et le vicomte 


Perrault de Jotemps, était, au 10 mars 1828: 

Indigènes et basses sortes de mérinos. de 3 à 5 fr. 

4 e et 3 e qualités, gros jaune et pailleux.... de 5 à 7 

2 e qualité, pailleux fin et jaune fin. de 7 à 10 

Primes.*... de 10 à 12 

i T ** primes... de 12 à 18 

Primes superfines.. de 18 à 3 o 

et plus. 
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françaises et leur accroissement s'étaient opérés dans les 
temps où Tentrée des laines s’effectuait sans droits, et où 
celle des tissus de laine était prohibée daus la France. 

Ce fait peut être vrai sans rien prouver en faveùr de 
leur système ; car il est constant que nos laines ne se sont 
améliorées que dans les années où leur haut prix , 
bien qu’inférieur à celui qu’elles avaient à l’étranger, 
donnait cependant un grand bénéfice à nos cultivateurs. 
11 était bien inutile alors de mettre des droits sur 
l’entrée des laines étrangères, puisque nulle part elles 
n’étaient moins chères que chez nous, ainsi que cela 
a été reconnu par les signataires des Observations li¬ 
thographiées à Paris en décembre 1828. 

Depuis ce temps, le bénéfice de nos cultivateurs 


3 °. Le prix des laines était à .Rouen, en juin 1828, un grand 
Nombre de sortes continuant à manquer : 

Mérinos lavées, 2 e sorte... de 8 lï. 5 o c. à 9 fr. 00 c. le kil. 

id. en suint. de 2 4 ° à 2 5 o 

Métisses lavées, i Te sorte... de 7 5 o à 8 00 

id. de 2 e sorte. de 6 00 à 6 25 

id. 5 e sorte. de 4 80 à 6 a 5 

id. lavées à dos, i Te sorte.. de 4 00 à 4 20 

id. id. 2 e sorte... de 3 60 à 3 80 

Du Béarn, lavées. de 2 60 à 2 go 

Du Berry, id. . . de 3 00 à 3 60 

Du Poitou, id . de 3 70 à 4 5 ° 

De Sologne, id. .. de 3 5 o à 3 80 

De Picardie, id .. de 2 go à 3 5 o 

Soria-Ségovienncs, id ..... de 7 00 à 7 5 o 

Sorianes, id . de 6 00 à 6 5 o 

Eslramadure, id. . . de 5 5 o à 6 25 

Agnelins , espèce, id . de 4 5 o à 4 7^ 

Saxe électorale, i rP sorte, id. de 18 t»o à « oo 
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ayant été apprécié par les étrangers , et la paix ayant 
permis a l’industrie agricole de s’étendre dans^tous les 
pays, partout on s’est appliqué à accroître et a perfec¬ 
tionner les laines. Aujourd’hui, la production étran¬ 
gère s’est prodigieusement accrue chez toutes les na* 
tions qui rivalisent avec nous ; leurs lois, fiscales, leurs 
mœurs et leur climat leur ont permis de produire x 
des prix très-inférieurs aux nôtres, sans que nos frais 
de production aient pu diminuer concurremment avec 
ceux auxquels elles peuvent restreindre les leurs pour 
obtenir des résultats analogues. La cherté comparative 
des laines dans la France y est devenue, parce motif,, 
insuffisante pour indemniser le cultivateur, qui ne re¬ 
trouve plus dans le prix de ses toisons lès.frais qu’elles 


Du Rhin f id . 

de 2 

60 

à 5 

OO 


Brebis du Rhin , id . 

de 2 

4 o 

à 2 

5 o 


Pampes blanches } id . 

de 2 

00 

h 2 

10 


Dites grises id, . 

de 1 

5 o 

à t 

60 


Pelures duMecklcubourg, id. 

de 2 

5 o 

à 2 

60 


4 °. Prix au marché de Châlons-sur-Marne, 

le 01 mai 1828 


Laines communes lavées à dos.... 

de 3 fr. 

5 o c. 

à 3 fr. 

80 < 

Métisses ordinaires.. 

...... 

de 3 

80 

à 4 

4 o 

Bonnes métisses.. 


de 4 

80 

à 5 

00 

5 °. Pris à Bayonne, en mai 1828 





Ségoviennes, R. 


de 5 

00 

à 5 

5 o 

Sorianes. 


de 4 

90 

à 5 

00 

Casserez.. 


de 4 

9 ° 

à 5 

00 



de 4 

QO 

à b 

00 

Castille, dites entre-fines.,.. 


de 4 

OO 

h 4 

5 o 

Tudèle. 


de 5 

80 

à 4 

00 

Navarre. 


de 4 

20 

à 4 

4 o 

Fleurtons de Navarre.. 


de 3 

4 o 

à 3 

Co 

Revois de Navarre, loDgs.. 


de 2 

OO 

à 2 

2Q 
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lui coûtent, et il serait très-fâcheux de ne pas soute¬ 
nir notre production de laines par des droits d’entrée 
suffisans. Ce mal serait d’autant plus grand qu’il est 
reconnu par nos négocians eux-mêmes qu’en conti¬ 
nuant à améliorer et à multiplier nos troupeaux, la 
France pourra se pourvoir d’autant de laine qu’elle 
en a besoin pour alimenter ses fabriques. 

Par malheur, cela ne sera point tant que les laines 
d’Egypte, de Tripoli, de Crimée et de Buénos-Ayres , 
qui valent à l’entrepôt de 20 à 3 o fr. les 100 kil,, 
n’y paieront, â cause du minimum de déclaration, 
que 33 fr. par 100 kil., et pourront être livrées à 
nos laveurs de 53 à 63 fr. les 100 kil., c’est-à-dire de 
26 à 3 a centimes la livre, pour entrer en concur- 


Laines indigènes du pays. 


60 

à x 

65 

Laines indigènes, dites à 

lisières, 




du Béarn. 


00 

à 2 

10 

Laines du pays.......... 


5 o 

3 o 

à 1 

à 1 

53 

33 

Laines du pays, grises.... 





6°. Valeur en Bourgogne 

, en mai 1828 : 




Laines eu suint. 


80 

à 3 

00 


7 0 . Le prix des laines à Aix était, au 3 jtiin 1828, d'après la 


réduction du poids de table, dont les 247 3/4 font 100 kil., 
par kilogramme : 

Laines de montagne, rendant 4 o à 45 p. 0/0, de 2 fr. 25 c. à 2 5 i c. 


id. 

de plaine, 

id.. . 33 à 35 

de 1 

67 à 2 01 

id. 

métisses, 

id ... 3 o à 33 

de 2 

72 à a a 

id. 

id. 

id... 36 à 4 o 

de 3 

01 à 3 o 5 

id. 

mérinos , 

id ... 3 o à 35 

de 3 

76 à 3 85 

8°. 

Au marché 

de Châlons-sur-Marne, le 7 juin 18281 

Laines 

communes lavées à dos.... 

de 3 Tr. 40 

c. à 3 (Y. 80 

Laines métisses... 


de 4 00 

à 4 4 o 

Belles 

métisses. «. 


de 4 60 

à 5 20 
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Vence avec nos laines moyennes, et participer en 
quantité illimitée dans la fabrication des tissus français 
consommés à l’intérieur de la France. 

Il en sera à cet égard pour nos plus belles laines 
intermédiaires comme pour nos laines moyennes, puis- 
qu’en 1828 M. d’Autremont a présensé à la Société 
d’amélioration des laines, de la prime d’Espagne achetée 
sur les lieux et offerte en abondance à 5 o centimes le 


9 0 . A Châlons-sur-Marne, le 14 juin: 

Laines communes. de 3 IV. 3 u c. à 3 IV. 60 c. 

Métisses ordinaires.. de 3 80 A 4 20 

Plus belles.. de 4 4 o A 4 80 

io°. Au Havre , la laine de Buenos-A yres valait, droits acquitte'», 

à cette même époque. de » IV. 90 c. à 1 fr. 20 c. 

ii°. A Marseille, à celte même e'poque, les laiues de Tunis 
et de Corse. de » fr. 98 c. à 1 fr. o 4 c. 

12°. A Châlons-sur-Marne, le 21 juin : 

Laiues communes lavées à dos.... de 3 fr. 20 c. à 3 fr. 5 o c. 

Métisses ordinaires id . de 3 60 à 4 20 

i 3 °. On lit dans le Journal du commerce, du 7 juillet 1828* 
que, le 2 du même mois, les laines étaient cotées, à Amsterdam, 


comme il suit : 

Laines de Frise lavées.. de i 5 o à 200 florins-, 

id. de Nord-Hollande. de i 3 o à 180 

id. Frise, en suint. de i 3 o à 160 

id. de Nord-Hollande, en suint..... de 80 à i 3 o 


La balle hollandaise étant supposée, comme la balle française, 
de cent kilogrammes, et le floriu des Pays-Bas valant 2 fr. i 5 e., 
ces sortes de laines valaient, le kilogramme, à Amsterdam, le 
7 juillet 1828: 


Frise lavée. 

... de 3 fi 

'. 24 c. 

à 4 IV* 

32 c, 

Nord-Hollande, lavée. 

... de 2 

85 

à 3 

89 

Frise, en suiut. 

... de 2 

85 

à 3 

46 

Nord-Hollande, eu suint. 

... de x 

73 

à 2 

85 , 
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demi-kilogramme en suint , en sorte qu’en appréciant 
les prix des seconde et troisième qualités, le prix 
moyen des laines d’Espagne en suint ne peut être éta¬ 
bli sur les lieux à plus de 35 à 4 <> c. le demi-kilog. (1). 

Voyons maintenant si nous pouvons produire au 
même prix dans la France. 


(i)La nécessité toujours croissante de défendre nos producteurs 
de laine contre la concurrence des producteurs de laine étrangeis 
se fait sentir chaque jour de plus en plus; ainsi, par suite de 
cette concurrence, le prix de nos laines vient de baisser, en 1829, 
d’une manière excessivement fâcheuse pour le cultivateur français, 
dont la ruine est certaine dans les pays de grande culture, si les 
prix ne peuvent se relever. Les faits suivans suffiront pour dé¬ 
montrer celte pénible vérité, que no6 députés n’ont pu méconnaître 
le 14 juillet 1829. 

Les i 5 et 16 juin les laines de Rambouillet, reconnues plus 
belles et moins chargées que dans les années précédentes, n’ont 
pu trouver acquéreur à 2 fr. 60 c. le kil. 

Les meilleures laines mérinos de races superfines n’avaient qu'en 
fort petite quantité été vendues à ce prix en juillet 1829, et la plupart 
n’avaient pas atteint 2 fr. le kilogramme. Des laines analogues aux 
belles léonaises étaient offertes inutilement à i fr. 5o c. le kil. , 
et la laine de Sologne se vendait difficilement de 1 fr. 20 c. à 1 fr. 
3 o c. le kil., 4 p. 100 et bon poids fournis à l’acquéreur, nonobstant 
la perte énorme de troupeaux que ce misérable pays venait de faire 
par la cachexie aqueuse. Celte épizootie affreuse, qui en un an 
y a fait périr pour plusieurs millions de francs de bêles à laine, 
en a détruit la race dans beaucoup de communes, en a réduit 
le nombre total de plus de moitié, et pourtant n’a pas accru 
sensiblement le prix des brebis et moulons échappés à la maladie, 
parce que la baisse du prix des laines et la pénurie du cultiva¬ 
teur sc sont réunies pour leur ôter toute espèce de valeur, beau¬ 
coup de cultivateurs préférant dans ce cas l’élève des bêtes aumailles 
à celle des bêtes ovines. 
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M. le comte de Polignac, en plaçant ses troupeaux 
de mérinos en pension chez les fermiers de la Nor¬ 
mandie, auxquels il en abandonne le fumier, paie 
environ io fr. par année pour un mouton, et 17 fr. 
pour une brebis portière. 

Les bêtes à laine de la race de Naz étant plus pe¬ 
tites, MM. Girod ( de l’Ain ) et Perrault de Jotemps 
sont parvenus à en mettre en pension dans des loca¬ 
lités plus favorables, à 7 ou 8 fr, par tête, et ils 
espèrent pouvoir en placer en ne payant que de 5 à 
6 fr. de pension. Je le désire; mais, quoi qu’il arrive 
à cet égard, leurs laines leur coûteront encore beau¬ 
coup plus qu’à ceux qui en récolteront de pareilles 
dans les plaines de la Crimée, de la Nouvelle-Hollande, 
du midi de l’Afrique et de l’Amérique septentrionale. 

Les troupeaux de Naz sont pourtant au nombre de 
ceux qui peuvent vivre au meilleur marché dans la 
France. Vivant pendant six mois de l’année sur les 
parcours communs qui recouvrent le pied du Jura, 
chaque bête ne consomme pendant la morte saison 
que trois quintaux de foin, valànt, au prix courant 
du pays, 3 fr. le quintal. Mais ce foin revient moins 
cher aux propriétaires, parce qu’ils emploient leurs 
fumiers à féconder leurs prairies. Admettons donc que 
la nourriture des troupeaux de l’association ne lui re¬ 
vient qu’à 7 fr. par tête, pourvu qu’alors nous ne 
considérions plus la valeur du fumier comme un de 
leurs produits. 

Quoi qu’il en soit, la dépense pour chacune des 
bêtes à laine est, en fourrage seulement, valeur des 
fumiers portée en déduction du prix des fermages , 
d’après M. Dailly, de 7 francs par tête à Trappes, près 
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Versailles (1) ; selon M. Ch. Dupin (2), elle est, pour les 
départemens de la Seine, de Seine-et-Oise, de l’Oise , de 
l’Eure, et quelques autres circonvoisins, de 14 fr* » c. 


pour le pays de Caux , de... 6 » 

pour la Champagne et quelques contrées 

de la Picardie, de. 8 » 

pour la France moyenne, de. g 5 o 

pour la Saxe, la Moravie et la Bohème, 

de.6 fr. à 6 5o 

pour l’Espagne, de. 5 » 

et pour la Crimée, de.... 4 * 


Bien plus , les recherches de la Société d’amélioration 
des laines lui ont fait admettre que dans le rayon de 20 
à 3 o lieues de Paris, la dépense en fourrage d’un 
mouton de taille moyenne doit être évaluée à 12 fr. ; 
dans celui de trente à soixante lieues, à 10 fr. ; et à 
une distance de cent lieues de la capitale, dans les 
contrées peu peuplées, où l’agriculture peu avancée 
laisse en pâturage de vastes terrains sans valeur, cette 
dépense peut être réduite à 5 fr. 

« Ces calculs, fort bas, disent les membres de cette 
« société, ne peuvent être contestés, et d’après eux le 
« mouton ne paie guère le fourrage qu’il consomme 
« qu’au prix auquel il revient; l’intérêt du capital 


(1) Le bas prix de cette estimation provient de la manière dont 
M. Dailly a e6timé ses récoltes de fourrages , et de ce qu'il a 
porté la valeur qu’il a attribuée aux engrais produits par ses moutons 
en déduction du prix des fourrages consommés; sans cette déduction 
le prix des founages consommés par chaque bête à laine se serait 
élevé' à i 5 fr. au lieu de 7. 

(2) Voyez Forces productives de la France , tome I er . 
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« employé et les pertes par maladies et accidens n'éri- 
« trent point en ligne de compte, et lé fumier, qui 
<c n’est point compté non plus-, forme à peu près le 
o seul bénéfice du cultivateur. » 

Les mêmes calculs, appliqués spécialement à l’élève 
des mérinos ordinaires, en y comprenant la dépense de 
gardiature et l’intérêt du capital, portent la dépense to¬ 
tale d’un mérinos commun ou bon métis, rendant huit 
livres de laine en suint, à 18 fr. ; en sorte que quand sa 
toison ne se vend que 9fr., le bénéfice sur l’animal ne 
pouvant être apprécié plus de 2 fr. par année, le fu¬ 
mier de chaque bête revient à 7 fr. au cultivateur (1). 

Dans les pays peuplés et bien cultivés, le prix auquel 
le mouton métis ou mérinos doit payer le fourrage 
qu’il consomme ne peut donc être estimé au-dessous 
de i 5 à 18 fr. 

Comparons cette dépense à celle que les moutons à 
laine fine ou superfine font dans les pays étrangers. 

La Société d’amélioration des laines a reconnu qu’en 
Crimée, pays immense et en grande partie dénué de cul¬ 
ture, l’empereur de Russie concède l’équivalent d’un 
hectare de terrain vierge et excellent, à la seule charge 
par le concessionnaire de présenter un mouton vivant sur 
cet hectare au bout de dix ans. 11 est résulté de là qu’on 
compte déjà, dans la Nouvelle-Russie, des troupeaux 
de 80,000 têtes, dont la chair étant sans valeur, faute 
de consommation, fait conserver les brebis tant qu’elles 


(1) Eu 1829 la toison de mérinos ordinaire ne se vendant que 
de 5 à 6 fr., le fumier de chaque bêle à laine revient de le à 
11 fr. à nos cultivateurs. 
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portent des agneaux ou de la laine. La multiplicalion 
de ces troupeaux est très-rapide, leurs dépenses de 
nourriture et de gardiature sont presque nulles , à 
cause des habitudes pastorales des peuples à demi ci¬ 
vilisés qui, dans ces vastes contrées exemptes d’impôts, 
vivent sans travail, des produits naturels d’un sol que 
ne sillonne point encore la charrue, en sorte que la 
laine s’y récolte presque sans aucuns frais. 

Ce ne fut qu’en ) 8 o 4 que le comte Kotschowby, 
ministre de l’intérieur en Russie, s’occupa de faire 
introduire les mérinos dans les vastes pacages qui cou¬ 
vrent les nouvelles provinces de cet empire. Le gou¬ 
vernement, en accordant des concessions de terres, 
fit des prêts d’argent aux nationaux et aux étrangers 
qui voulurent s’adonner à cette branche de l’industrie 
agricole. Les premiers essais n’eurent pas un entier 
succès; mais, en 1808, M. Romier ayant importé 
5oo béliers et 1000 brebis de Saxe , et le surplus des 
béliers employés pour ces brebis ayant été fort uti¬ 
lement croisé avec des brebis zigayes, la Crimée se 
couvrit rapidement, par ses soins et par ceux de ses 
concurrens, de la belle race électorale, qui n’y dégé¬ 
néra point de ses qualités primitives. 

Des échantillons de la récolte de 1827, présentés 
par M. René Vassal à la Société royale d’agriculture 
et à la Société d’amélioration des laines, ont rendu 
cette vérité incontestable. 

De nombreuses bergeries, qui se multiplient sans 
cesse, sont déjà établies sur ce territoire immense, ou 
elles se décupleront avec rapidité, parce que, malgré 
sa fécondité et la beauté du climat, le manque de 
bras ne permet pas d’y labourer les terres les plus fer- 
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tiles. Déjà la quantité des bétes ovines de race pure et 
améliorée qui y vivent peut y être évaluée à 800,000, 
dont une. partie fournissent des laines superfines. 

Un lavoir public, établi à Odessa en 1816 par 
M. Davallon , facilite beaucoup la préparation et la 
vente de ces laines, tant pour la consommation inté¬ 
rieure que pour le commerce étranger. Il en arrive 
maintenant à très-bas prix sur nos marchés, et si nous 
ne les imposons pas suffisamment à leur entrée, dans 
quejques années il nous en viendra une quantité in¬ 
calculable. 

« La Nouvelle-Hollande offre aussi, dit M. d'Au- 
« tremont(i), des plaines immenses aux mêmes spé- 
« çulations. Les Anglais y ont naturalisé les races à 
«c laine extrafine; la nature des pâturages tend à les 
« y perfectionner encore. Cette culture y prospère; 
a des succès incontestables y récompensent déjà cette 
« riche et industrieuse nation de ses sacrifices, et elle 
« compte trouver bientôt en ce monde nouveau , et 
« au prix le plus modéré, l'approvisionnement de ses 
« nombreuses, manufactures, alimentées aujourd'hui 
« par la Saxe, la Prusse, la Moravie et l'Espagne, des 
« seules variétés de laines que son climat ne lui permet 
« pas de produire. 

K Indépendamment de toutes les parties des Etats- 
« Unis d'Amérique situées à l'est du Mississipi, et qui 
« sont susceptibles de nourrir en nombre illimité des 
« moutons avec des frais divers, ces états possèdent, à 
u l'ouest de ce même fleuve, une immense étendue 


(1) Bulletin de U Société d’amélioration pour les laines. 
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« de terre qui s’élève jusqu’aux montagnes du Mexique, 

« va du nord au sud du Missouri jusqu’à la mer, et 
« n’est qu’une riche et intarissable prairie, dans la¬ 
ce quelle cent cinquante millions de moutons pour- 
« raient s’élever presque sans dépense. On commence 
« à l’exploiter ; on y introduit des moutons améliorés 
a par la Saxe; l’impulsion est donnée, les importa- 
« lions se succèdent : que l’on pèse maintenant jus- 
« qu’où peuvent aller les conséquences de cette in¬ 
et troduction chez un peuple aussi actif et aussi in¬ 
et dustrieux.... » 

La question des droits sur Feutrée des laines étrangè¬ 
res est ainsi devenue celle de la possibilité oudeFim- 
possibilité d’élever des moutons dans la France, et de 
se servir de leur fumier pour faire croître les céréales 
destinées à nourrir ses habitans. 

« Notre pays, dit M. de Renneville (i), ne possède 
« peut-être pas un seul hectare de terre exempt de 
« rente ou d’impôt, et par conséquent en état de 
« nourrir un mouton sans une dépense quelconque. » 

u Les frais de transport de la Crimée et de l’Amé- 
« rique en Europe peuvent-ils porter les laines de ces 
a contrées à un prix qui laisse une latitude suffisante 
« à notre agriculture? 

« Dans le cas d’une libre introduction sans droits, 
« ou avec un droit trop faible, les cultivateurs de la 
« France pourront -fils, dans un terme assez rap- 
« pioché, soutenir la concurrence qui les menace 
« visiblement? 


(1) Bulletin de Société pour l'amélioration des laines’. 
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« L/agricullure peut-elle se passer de moutons,? Les 
« terres peu fertiles ne se trouveraient-elles pas ré- 
« duites à une effrayante stérilité, si les troupeaux 
<c disparaissaient des contrées qu'ils fertilisent? 

« La production des grains et autres plantes néces- 
« saires à la nourriture d'une nombreuse population 
<i n’en souffrirait-elle pas? 

« Si l'agriculture ne peut compter long-temps sui¬ 
te un produit convenable en laine , le produit en 
« viande l'indemnisera-t-il assez pour l’engager à 
« conserver et à multiplier ses troupeaux ? 

« Le commerce, qui sollicite pour l'extension de 
« son travail une libre introduction des matières pre- 
« mières, ne court-il pas le risque de voir diminuer ses 
« débouchés par l'appauvrissement probable de l'agri- 
« culture de la France? peut-il espérer de lutter long- 
« temps sur les marchés étrangers, contre l'Angle- 
« terre d'abord, plus riche que nous d'industrie, de 
« machines, de marine, de débouchés et de capitaux, 
a et contre ces mêmes nations qui, possédant chez 
« elles les plus belles matières premières obtenues sans 
« frais, n'ont besoin que de l’introduction de quelques 
« machines ou de leur multiplication, pour y fonder 
« des fabriques qui rivaliseront avec les nôtres et ex- 
« cluront notre concurrence? 

« Est-il sage de s’exposer à détruire les races déjà 
« améliorées de nos jnoutons, par l’espérance peu as- 
« suréie, dit-on, de conserver, pendant quelques an¬ 
te nées de plus, de faibles moyens d’exportation ? 

« Si la nécessité ferme les débouchés extérieurs, 
« n'est-il pas sage et prudent de féconder les sources 
« de notre propre marché de trente-deux millions de 
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« consommateurs, dont vingt-cinq millions appartiens 
« nent à l’agriculture, et qui; enrichis ou appauvris 
« par elle, doivent influer si fortement sur la consom- 
« mation ? » 

Il me semble qu’à toutes ces questions il n’y eu 
a qu’une autre à ajouter pour les résoudre toutes, 
et la voici : Est-il utile de produire du blé, de la viande, 
des laines dans la France, et de rester dans le cas de 
nous suffire à nous-mêmes, pour ces objets de première 
nécessité? 

C’est à quoi se réduisent aujourd'hui toutes les 
questions relatives au taux des droits à percevoir à 
l’entrée des laines étrangères. J’abandonne à nos con¬ 
sommateurs la réponse à cette dernière question : elle 
résoudra celles déjà faites comme toutes celles que l’on 
prétendrait faire encore (1). 


(i) Il en est de la production des laines comme de toutes les 
autres productions du travail réel et de celles du sol en particulier 9 
leur valeur est essentiellement plus grande chez les peuples les 
plus industrieux, dont les besoins, et par suite le prix du travail 
manuel, s’accroissent avec la civilisation. 

En outre, la température, le climat, la uature du sol, la masse de 
l’impôt et le mode de sa perception , qui diffèrent d’un pays à l’autre, 
influent tellement sur le prix du travail réel, que le nivellement des 
prix de ses produits entre des pays soumis à ces diverses influences 
est évidemment impossible. Le seul moyen d’en obtenir la diminution 
chez les peuples civilisés est d’y répandre l’instruction, afin d’exciter 
et de perfectionner le travail et la concurrence entre un plus grand 
nombre de producteurs nationaux. 

11 n’en est pas de la production résultant du travail .fictif des 
machines comme de celle résultant du travail réel des bras5 celle-ci, 
à force de science, d’industrie et de capitaux, peut vaincre tous 
les obstacles. Les fabricans anglais, beaucoup plus habiles que 
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Dès Vannée 1824? MM. le vicomte Perrault de Jo- 
temps 9 Fabry et Girod (de T Ain) ont reconnu que', 
quant à la production des laines mériuos, il y avait 
dans plusieurs contrées économie de moitié et meme 
des trois quarts des frais 7 par rapport à ce qu’elles 
coûtaient dans la France , et que c’était là la cause de 
l’abondance de ces laines sur tous les marchés de 
l’Europe , ou , chaque année , elles éprouvent une 
nouvelle dépréciation. 

Cette économie de production est devenue encore bien 
plus grande dans certaines contrées situées à l’extré-. 
mité de l’Europe, et M. Pictet de Lancy n’a pas craint 
de l’estimer aux huit neuvièmes dans les établissevnens 
qu'il possède à Odessa. Comment nos producteurs de 
laines pourraient-ils donc lutter contre la concurrence 
des producteurs étrangers, si la douane ne leur offrait 
une protection suffisante? 


ceux de l’Inde, achètent le coton dans leur pa} f s, où la journée 
du travail réel n’est qu'à quatre sous , le transportent chez eux, 
où la journée est à quatre francs , le fabriquent à l’aide des ma¬ 
chines , et vont le revendre dans l’Inde avec un énorme bénéfice, 
après lui avoir fait faire plus de huit mille lieues de transport, 
tant pour l'apporter en laine que pour le reporter en tissus. Par 
malheur il n’en sera jamais ainsi à l’égaid des produits du sol, 
pour l’obtention desquels le travail des bras ne pourra être que 
médiocrement diminué par l’usage des machines. 


T. X. 


4 


Digitized by v^ooQle 


CHAPITRE V. 


Influence de la valeur de la chair et du fumier sur 
la production des moutons . 

M. Mathieu de Dombasle a porté à 18 fr. le millier 
les fourrages obtenus en France par nos cultivateurs, 
et l’on convient généralement que ce prix n'est pas 
trop élevé ; le prix des fourrages et de la gardiature 
est presque nul pour les peuples pasteurs : comment 
donc voudrait-on qu’il fût jamais possible que les 
troupeaux et les laines des uns pussent entrer en con¬ 
currence, sur les mêmes marchés , avec les troupeaux 
et les laines des autres? Serait-ce la valeur du fumier 
que l’on prétendrait donner en dédommagement aux 
peuples cultivateurs ? Cela serait chimérique, puisque 
la valeur du fumier forme, comme les frais de cul¬ 
ture, l’un des principaux élémens de la valeur des 
céréales, qui, si les laines et les bestiaux baissent de 
prix, ne pourront être produites qu’à plus grands frais, 
et par conséquent se vendront plus cher, ou cesse¬ 
ront de se produire. 

J’ai lu, dans les Observations des propriétaires de 
Naz : « 11 faut à la terre des engrais, comme à la 
« population du pain et des vêtemensj quand il n’y 
« aura plus de bénéfice à espérer, il ne s ? agira plus 
« de gagner le plus, mais de perdre le moins. » Je suis 
fâché qu’ils n’aient pas ajouté que par malheur on 
cesse volontairement ou forcément de produire les 
objets sur lesquels on perd, en sorte que leur rareté 
succède bientôt à leur passagère abondance. Sans doute 
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l’agriculture ne détèle que le plus tard possible; mais 
sans deleler de suite , elle peut atteler comme elle le 
faisait autrefois, et le système rétrograde, que certai¬ 
nement.M. Girod (de l’Ain) se fait gloire de repousser 
comme nous, triompherait avant peu, par cela seul 
que la grande production agricole serait contrainte d’en¬ 
rayer dans la France. 

IL est démontré que les terres les meilleures sont 
les seules cultivées quand les frais de culture sont 
lre6-grands ou quand la denrée est à bas prix : si donc 
la valeur vénale de la masse des produits du sol di¬ 
minue, les terres les moins bonnes seront d’abord dé¬ 
laissées par les cultivateurs; les terres médiocres seront 
ensuite, abandonnées peu à peu; la production agri¬ 
cole sera restreinte, et la disette en sera la conséquence 
inévitable dans les années peu favorables aux récoltes. 

M. Girod (del’Ain) sait fort bien que quand L’entre¬ 
tien d’une machine est plus cher que le produit qu’elle 
donne, on cesse de pouvoir s’en servir : comment pour¬ 
rait-il donc croire que les moutons, considérés comme 
machine à fumier, seront encore produits à ce titre dans 
la France, quand ils deviendront onéreux aux cul¬ 
tivateurs? Je l’ai sans doute mal compris, car je ne 
puis présumer qu’il ait prétendu soutenir une sem¬ 
blable thèse, bien que M. Mallet l’ait aussi défendue. 

Les auteurs des Observations lithographiées, qu’on 
pourrait peut-être accuser d’être tombés dans quelques 
contradictions, après avoir considéré, à la page 4, les 
moutons comme simples machines a fumier , élèvent 
en doute, à la page 16, si le mouton contribue par 
la bonté de ses engrais à l’augmentation des produits 
de la terre. Il me semble qu’aucun agriculteur éclairé 
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n^cûl pu élever un semblable doute daus aucune des 
parties de la France. 11 est donc probable que les cuK 
livaleurs qui ont été appelés pour signer ces Obser¬ 
vations n’auront pu modifier l’opinion personnelle des 
rédacteurs, ou que la leur aura subi l’influence d’un 
intérêt particulier. 

Voici une preuve de la vérité de cette supposition. 

M. Caffin, l’un des deux cultivateurs signataires de ces 
Observations, adonné, en février 1829, dans les An¬ 
nales de l’agriculture, un mémoire dans lequel il a 
presque constamment rapporté les mêmes faits et suivi 
le même système; mais il a cependant reconnu avec 
raison, dans ce dernier mémoire, que notre agriculture 
a droit de demander une protection suffisante pour 
lui assurer la rentrée des frais qu’elle fait sur un sol 
frappé d’un impôt considérable, frais et impôt que 
ses produits doivent couvrir. Elle peut donc dire , 
selon lui-même : « Ne me mettez pas en concurrence 
« avec des producteurs étrangers qui ne sont pas dans 
« la même position que moi, puisque ce sont les 
« terres seigneuriales qui produisent à l’étranger la. 
« majeure partie des laines , et que ces terres sont 
u libres de tout impôt. » Il en conclut « qu’il serait 
« possible de venir au secours de nos agriculteurs en 
« soutenant le prix de la viande par la suspension de 
« l’importation des moutons étrangers, lorsque la mer- 
« curiale des marchés de Poissy et de Sceaux la por- 
« terait au-dessous de 5 o c. la livre, abats déduits.» 

Ce moyen serait, en effet, suffisant pour ceux 
de MM. les agriculteurs qui, comme M. Caffin, sont 
très - voisins de la capitale, et dont la spéculation 
sur les moutons peut ne consister que dans leur 
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engrais, et leur vente aux marchés de Poissy et de 
Sceaux ; mais cette interdiction, qui n’est pas à dé¬ 
daigner, serait presque sans influence pour favoriser 
rélève des moutons et la production des laines dans la 
France. 

11 est naturel que messieurs les cultivateurs des en¬ 
virons de Paris aient été moins affectés de la baisse 
du prix des laines que de celle du prix des mouton , 
qu’ils .achètent maigres et vendent gras quatre fois dans 
l’année, sans s’occuper de les élever, et en attachant 
peu de prix à la qualité et à la quantité de la laine qui 
les recouvre. 

Leurs intérêts sont meme opposés à ceux des pro¬ 
ducteurs de moutons et de laines, qui livrent leurs 
moutons maigres à beaucoup plus bas prix aux en- 
graisseurs, quand les laines sont sans valeur. Sous ce 
rapport, MM. Cafîin et Fessard, agriculteurs, signa¬ 
taires des Observations lithographiées, sont dans la 
même catégorie d’intérêts que MM. les fabricans do 
Paris. 

Ces messieurs voudraient aussi que nous tuions nos 
moulons à trois ans, au lieu de les tuer à cinq ou 
six, afin que la valeur de leur chair, répartie sur 
un moindre nombre d’années, donnât plus de profit 
au cultivateur et lui permît de livrer ses laines à 
plus bas prix. Sans doute que cette pratique, quia 
lieu en Angleterre, pourrait être utilement adoptée 
dans la France ; mais, avant d’y parvenir, il faudrait 
que nos troupeaux fussent beaucoup plus multipliés 
qu’ils ne le sont; car, sans cela, en les tuant plus 
jeunes , nous diminuerions tellement le nombre de 
nos moutons , que bientôt le fumier et la laine se- 
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raient produits en quantité beaucoup moindre dans 
la France. 

Tous les conseils de MM. les négocians de Paris se 
réduisent donc h nous dire : « Multipliez vos troupeaux 
« assez pour nous fournir en abondance la laine à 
« plus bas prix • » et nos cultivateurs leur répon¬ 
dent : a Pour que nous les multipliions, nevousoppo- 
« sez pas aux droits de douanes qui peuvent nous 
« les rendre profitables j sans cela , ce serait vainement 
« que nous voudrions le tenter : comment faire, en 
u effet, pour accroître le nombre de nos moutons, 
« sans commencer par accroître celui des brebis qui 
« les portent, et sans accroître préalablement la masse 
« de nos fourrages et celle des frais de culture, sans 
« lesquels nous ne pourrions nous les procurer? » 

CHAPITRE VI. 

Pertes causées a P agriculture par Vintroduction trop 
facile des laines étrangères, et fâcheux résultats de 
ces pertes pour la France. 

L’influence d’une mauvaise vente est toujours fu¬ 
neste pour le cultivateur qui n’a que peu de capitaux 
à sa disposition, et qui, quand il en manque, les em¬ 
prunte trop souvent à un taux usuraire, ou offre sa 
denrée au prix le plus vil, afin de s’en procurer (i). 


(i) JVi ainsi vu un malheureux cultivateur de la Sologne , pressé 
par la misère , vendre ses laines h un cours très-bas trois mois 
d'avance, et accorder ensuite un escompte de 12 pour cent pour 
ces trois mois seulement, afin de recevoir de suite le reste do 
leur prix. 
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La perte qu’il éprouve alors dans une année se fait 
ressentir dans les suivantes, et le force à diminuer 
la masse de ses produits. 

Les laines en suint, tombées de 4 o pour looen 1823, 
ne reprirent en 1824 et 1825 qu’une faible valeur, qui 
descendit encore à la fin de la dernière de ces années 
et pendant celles qui la suivirent, tellement que si 
l’accroissement d’exportations en tissus de haute finesse 
releva un peu en 1827 et 1828 la valeur des laines 
de mérinos, celle des laines communes fut encore ra¬ 
baissée, parce que l’exportation ne portant point ou 
presque point sur leurs produits, toute l’importation qui 
s’en fit eut lieu au détriment du cultivateur français. 

Veut-on savoir quels furent les avantages que le 
commerce extérieur retira * de ce système désastreux 
pour notre agriculture? Ouvrons les registres des 
douanes, et nous y trouverons qu’en 1822 nous avons 
importé en laines pour. . .fr. 24,3o5,8o7 j ^ ^ 

et en étoffes de laines pour.. . £76,987 ) 

Dans cette même année nous avons ex- 


porté en laine pour. 1,965,196 1 

et en étoffes de laine pour.. 2 o,i 56 , 38 o j 

1 

* 22,121,576 

1 

Perte pour la France. 

2,760,218 

En 1823 nous avons importé en laines 

pour... 12,729,339 ) 

et en étoffes de laine pour.. . 369,014 1 

j i3,098,355 

Dans celte même année nous avons ex- 


porté eu laines pour. 2,080,160 ] 

et en étoffes fabriquées pour. 18,229,036 j 

| 20,309,186 

Bénéfice pour la France. 

7,2 io ,835 
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Report. 7 , 210,833 

Mais de ces 7 , 210,833 fr. représentant le 
bénéfice de la dernière année, il faut dé¬ 
falquer, pour la perte de la précédente.. 2,760,218 

Reste en bénéfice pour la France indus¬ 
trielle (1)... 4 > 45 o, 6 i 5 

dont la moitié pour chaque année est.* . 2,225,307 

Voyons maintenant si ce bénéfice sur notre industrie 
manufacturière peut balancer les pertes qu’a laites 
notre agriculture. 

Le prix de ses laines était en 1822, suivant M. Mo¬ 
reau de Jonnès, de.fr. 100,000,000 

il tomba de /jo pour 100 en 1823, ce qui le réduisit, 
au détriment de notre agriculture, de.... 4o,000,000 
Retranchons-en le bénéfice du commerce ex¬ 
térieur . 2,225,307 

et il nous restera pour la perte totale sur 
la masse de l’industrie française, tant agricole 

que manufacturière.fr. 37,774,693 

perte énorme éprouvée en une seule année, sur la 
dépense des moutons, et que la gêne du cultivateur 
a fait rejaillir sur toutes les autres classes de la société. 

Mais que dis-je ! cette perte fut bien plus grande, et 
la suite va le constater. M. le comte Chaptal estimait le 
capital de nos troupeaux de moutons à 220,1 53,536 fr., 
en 1812; cette somme, outre les frais, devait pro- 


(1) J'ai combiné les résultats des années 1822 et 1823, parce 
que U plupart des laines qui entrent eu France ne «ont fabri¬ 
quées et vendues que l'année suivante. 
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duire 5 pour ioo par an, ou 11,007,676 fr. Si le moulon 
ne produit pas ce qu’il coûte à nourrir, il faut, pour 
connaître la perte totale qu'éprouve le cultivateur, 
ajouter à ce qu'il perd sur la nourriture le déficit de 
l'intérét et la diminution du capital qui en est la suite 
nécessaire : triple perte , qui a dû, en s’accumulant 
depuis 1823, non - seulement annuler le produit de 
nos troupeaux de moutons, mais encore réduire leur 
capital à moins de moitié de la valeur de plus de 
3 oo,ooo,ooo fr. qu’ils avaient acquise à cette époque. 
Cela s’est en effet constamment observé dans les estima¬ 
tions de cheptels, surtout dans celles des cheptels de 
métis et de mérinos depuis 1822 jusqu’à ce jour, où des 
troupeaux qui valaient alors 20,000 f. ont subi en 1823 et 
1824 une réduction de plus des trois quarts de leur prix. 

Cette perte pour l’agriculture, et par conséquent 
pour la France, a-t-elle trouvé une compensation ap¬ 
préciable dans le faible accroissement de nos expor¬ 
tations de draps, dont l’appui des primes a pu par¬ 
fois faire exagérer les valeurs déclarées à la sortie ? 
Non certes, car la ruine de nos fabriques par défaut 
de vente à l’intérieur confirme trop positivement les 
funestes coups que l’importation trop facile des laines 
étrangères a portés à notre agriculture. 

Par malheur les partisans de l’importation facile 
avaient supposé à tort que la consommation intérieure 
de la France resterait, après l’importation, à peu 
près la meme qu'avant \ ils croyaient que les laines 
étrangères seraient payées par le travail du cultivateur, 
comme s'ils eussent ignoré que ce n’est que le prix 
d'un travail qui en paie un autre, et que le travail 
agricole, étant le premier de tous dans l'ordre des 
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travaux , c’est lui aussi dont tous les autres dépendent. 

Les Anglais, qui le savaient, nous voyant importer 
les laines du Levant, de l’Allemagne et de l’Espagne, 
en quantité supérieure aux besoins de nos fabriques, 
favorisèrent ce mouvement en versant eux-mêmes dans 
la France les laines que dans un moment d’enthou¬ 
siasme commercial (i) ils avaient achetées trop abondam¬ 
ment de l'étranger ; ils trouvèrent à cela le double avan¬ 
tage de s’en débarrasser et de porter un coup funeste 
à notre agriculture, parce qu’ils pensaient avec raison 
qu’elle est le fondement le plus solide de notre richesse. 

Qu’arriva-t-il alors? 

Les agriculteurs qui élevaient des troupeaux nom¬ 
breux et suivaient les bonnes méthodes, furent jetés 
dans une grande détresse. Les antagonistes de la classe 
moyenne s’en réjouirent, parce que la réduction des 
produits de notre sol, en portant immédiatement atteinte 
aux petites fortunes, leur semblait les affranchir d’une 
rivalité qu’ils regardaient comme redoutable $ mais 
pour leur propre malheur, en s’écriant que la France 
produisait trop, ils oublièrent que si le cultivateur, 
chargé de payer les baux et les impôts, est ruiné, 
les propriétaires des fermes, les fonctionnaires publics 
de tous les grades et les capitalistes eux-mêmes courent 
des chances analogues. 


(1) Cet enthousiasme fut en grande partie la conséquence de 
l’indépendance des colonies espagnoles et portugaises; les négociâtes 
européens espérèrent y étendre de suite d’immenses relations, qui 
jusqu’à ce jour ont été fort restreintes par la lenteur indispensable 
des progrès de la civilisation dans les nouveaux états de l’Amérique , 
que des dissensions intestines affligent encore. 
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La baisse du prix des laines a contribué 11 celle du 
prix des grains, livrés à vil prix en i8a3, 1824, 1825 
et 1826 par les fermiers, qui, ne pouvant vendre leurs 
laines, devaient pourtant acquitter l’impôt, les frais 
de culture et le loyer des terres ; elle a donc fait di¬ 
minuer les travaux et par suite a accru la mendicité. 

Le commerce lui-môme a ressenti vivement le coup 
que lui portait la diminution de la dépense dans toutes 
les classes de la société ; car il ne suffit pas que la 
denrée soit à bas prix pour que le peuple la con¬ 
somme et vive à Taise, il faut encore que son travail 
lui fournisse de quoi la payer. 

Bientôt la pénurie de l’agriculteur l’a forcé à res¬ 
treindre sa production de toute nature ; les grains 
dont la culture exigeait le fumier de ses nombreux 
troupeaux sont devenus moins abondans par suite de 
la destruction de ses moutons. Le cultivateur malaisé 
n’avait pu conserver les blés des récoltes précédentes; 
beaucoup avaient été contraints de faire consommer 
par leurs bestiaux ceux dont la médiocre qualité et 
le bas prix avaient rendu le débit impossible. La saison 
est devenue moins favorable ; les récoltes faites avec 
moins de soins et sur moins d’étendue ont subi une 
double diminution, et nos céréales, après avoir repris 
une valeur convenable en 1827, ont acquis en 1828 
un prix trop élevé, qui dans l’année actuelle 1829 est 
parvenu à un taux excessif (1). 


( 1 ) Les fâcheux effets de 1a gêne du cultivateur sc sont fait 
ressentir à tous les genres de commerce et à celui des tissus en 
particulier, parce que le6 habilaus de nos campagnes, qui forment 
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Heureusement que les racines nutritives, propagées 
par la nouvelle culture, ont amoindri la disette dans 
certains cantons très-populeux $ mais, pour l'ordinaire, 
ces racines sont destinées d'abord à fertiliser le sot, et 
ensuite à la nourriture des troupeaux dont le fumier 
leur est nécessaire. La masse de leur plantation. et de 
leur récolte a donc été diminuée en conséquence de 
la destruction de nos moutons. C'est ainsi que tout 
s'enchaîne dans la culture de la terre, et voilà com¬ 
ment la diminution de la valeur des laines pourra, d'ici 
à peu d'années, rendre chez nous la famine de plus 
en plus redoutable. 

Il n’est que trop vrai, en effet, qu'en i 8 a 3 et dans 
les années suivantes un grand nombre de bêtes à laine, 
mérinos et métisses, devenues onéreuses à leurs pos¬ 
sesseurs, furent offertes inutilement, près d’Orléans, 
au dixième du prix de leur achat, et ensuite abattues 
par eux, pour la peau seulement. Comment eussent- 
ils pu les nourrir avec bénéfice, alors qu'ils ne ven¬ 
daient leurs laines qu’en concurrence avec celles de la 
Crimée et de l'Espagne, qui, selon MM. Ternaux, 
Ch. Dupin , Fouquier d'Hérouel, Girod (de l’Ain) et 
d'Autremont, sont produites sur des troupeaux qui coû¬ 
tent si peu d’entretien comparativement aux nôtres (i)? 


la grande masse de nos consommateurs , amassant peu et vivant 
au jour le jour, ont été immédiatement forcés par leurs perles à 
restreindre leurs acquisitions de tout genre, quand ils 11’oot pu 
vendre leurs propres produits ou quand ils ne s'en sont débar¬ 
rassés qu'à vil prix. 

(i) Quand presque tous nos manufacturiers s'accordent à' de¬ 
mander le maintien des prohibitions elrdcs énormes droits supportés 
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Par suite de cette destruction de moulons, leur 
nombre qui, en 1812, était dans la France, selon 
M. Je comte Chaptal,de 35,189,116, et qui en 1822 
devait être fort accru, s’était réduit en l’année 1828, 
selon MM. Fessart, Caffin, Beigner, Duruflé, Conden- 
tin, Guyot, Sourdeau, Ternaux et Trenilly, à moins de 
3o,000,000, tandis que l’Angleterre nourrit, selon les 
renseignemens recueillis par M. Ternaux, 60,000,000 
moutons (1) beaucoup plus gros que les nôtres, et 
que la France pourrait en nourrir plus du double. 

Favorisons cette énorme production indigène, et en 
peu d’années nous parviendrons à l’obtenir. Nous y 
parviendrons, n’en doutons pas; mais ce sera en re¬ 
poussant fortement le système dangereux de M. le 
rapporteur de la Société de la Marne, qui disait, le 
26 septembre 1828 (2) : « Le véritable agriculteur ne 
a possède un troupeau que comme accessoire calculé 
a avec les ressources de son exploitation principale ; 

« s’il vend ses laines moins cher, la nourriture de 
« son troupeau ne lui coûte pas autant; ce qu'il re- 
« tire de moins en laine, il le retrouve en plus dans 


u Tcntrée des tissus étrangers dans la France , par le motif que 
sans cela nos fabriques ne sauraient soutenir leur concurrence à 
l’intérieur) sont-ils aptes à demander l’abolition ou même la 
non augmentation des droits d’entrée sur les laines étrangères , que 
selon eux-mêmes nous ne pouvons produire qu’à des prix très- 
supérieurs à ceux auxquels on rieut nous les offrir ? 

(t) Voyez Annales de l'agriculture française, deuxième série, 
•nuée 1828. 

( 2 ) Ibid. 
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« scs profits sur les céréales : une espèce de compcn- 
« sa lion s’établit entre ses revenus. » 

Par malheur il y a presque autant d’erreurs que 
de mots dans cette assertion paradoxale que je suis 
fâché d’avoir vu prendre par notre collègue, M. Mallet, 
pour texte de son mémoire (i). 

En effet, qui pourrait ignorer que le véritable agri¬ 
culteur, loin de ne regarder son troupeau que comme 
un accessoire, le considère comme l’une des bases prin¬ 
cipales et souvent même comme la base principale de 
scs produits vénaux ? car le bas prix des céréales, dans 
les temps ordinaires, tant dans la France qu’à l’étran¬ 
ger, lui permet à peine de recouvrer les frais qu’il fait 
pour les obtenir dans les terres médiocres et mauvaises 
qui forment la majeure partie du sol arable de la 
France. Si les produits des bestiaux se vendent moins 
cher que ne coûtent les fourrages et les bergers, la 
perte est donc inévitable pour le cultivateur le plus 
habile, dans tous les lieux ou le sol n’est pas de 
bonne qualité, et dans ceux-ci encore sa perte peut 
être grande, quand le fermage et l’impôt sont calcu¬ 
lés sur tous les produits que le sol doit faire obtenir. 

Les troupeaux seront ainsi forcément abandonnés à la 
suite du bas prix des laines; la rareté (2) des laines fran¬ 
çaises en deviendra la conséquence, le fumier sera moins 
abondant, les terres les meilleures rapporteront moins 
de grains, les terres les moins bonnes cesseront d’en 


(1) Voyez Annales de la Société royale d'Orléans , tome ix. 

(2) Celle diminution dans ncs récoltes de laine sera d’autant 
plus fâcheuse pour la France , qu’il est constant que jusqu'à ce 
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produire, la masse des céréales diminuera, el l’agri- 
culteur, dégoûlé de ses travaux , renoncera aux bonnes 
méthodes de culture qui ont si puissamment contribué 
à l’accroissement de la production nationale. 

Il est pénible de penser que MM. les sociétaires de 
la Marne, et surtout qu’un de nos plus estimables col¬ 
lègues, n’aient trouvé d’autre remède à ce mal que dans 
le conseil donné aux riches propriétaires de se livrer de 
suite à l’éducation de la race supcrfinc, et aux autres 
cultivateurs de ne garder dans leurs troupeaux que lçs 
mères qui ont déjà acquis un beau degré de perfec¬ 
tionnement, pour les croiser avec des béliers à laines 
de haute finesse. Par malheur ils ont oublié que la 
Saxe, la Moravie et la Prusse produisent déjà beaucoup 
plus* de laine extrafine que la France, et que les pre¬ 
mières et secondes primes, qui en 1821 se vendaient 
a3 fr. 9 c. et 16 fr. 4° c * I e kil. lavées, ne se sont 
plus vendues chez nous en 1826 que 10 fr. 70 c. et 8 fr. 
22 c., en 1827 que 14 fr. et 9 fr. 35 c. (1), et que ces 
dernières n’ont plus valu à Rouen en 1828 que de 8 fr. 
5 o c. à 9 fr. Où fussent-elles tombées si beaucoup de 
gens avaient suivi aveuglément le conseil des sociétaires 
de la Marne? Sans penser que si la surabondance fait 
rapidement baisser la valeur de tous les produits spé¬ 
ciaux , cet effet est bien plus rapide encore par rap- 


jour ces récoltes ont été insuffisantes aux besoins de la consom¬ 
mation intérieure , puisque Tétât des douanes démontre que de 
tout temps le poids des laines et tissus de laine qui sont entrés 
en Fiance a excédé de près des trois quarts celui des laines et 
tissus de laine qui en sont sortis. 

(1) Voici à ce sujet le tableau du prix du kilogramme de laines 
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port à la production de luxe qu’à toutes les autres (i). 
Ce qu’il y a de constant, c’est qu’en 1828 M. le 


blanches de cinq qualités différentes, d’après ce que M. Temaux 
a publié en 1828 dans les Annales de l’agriculture française. 

TABLEAU t présenté par M . Tsjinavx, du prix des laines 
blanches , de 1816 à 1827, le "kilogramme . 


ANNÉES. 

i re . 

a 

B 

B 

B 


F. C. 

F. C. 

F. C. 

F. C. 

F. C. 

l8l6 

20 » 

» » 

i 5 5 o 

II » 

9 5 o 

J817 

iq » 

» D 

i 4 » 

ÎO » 

O » 

l8l8 

21 i 5 

17 25 

14 60 

20 65 

935 

1819 

16 25 

II 96 

8 35 

6 72 

h 1 Â 

1820 

21 25 

i 5 18 

9 8 7 

7 88 

6 06 

1821 

23 09 

16 4 o 

10 » 

8 3 o 

7 07 

l822 

iq 48 

i 4 o 5 

8 45 

7 °4 

6 04 

1823 

12 80 

9 °4 

5 58 

4 5 7 

4 D 

l82d 

19 07 

.5 75 

9 ° 5 

6 47 

6 68 

i 825 

18 90 

i 4 95 

11 70 

9 20 

8 35 

1826 

io 70 

8 22 

6 Ô7 

» » 

4 77 

1827 

i 4 » 

9 35 

7 » 

» » 

5 lé 

Total... 

2l5 69 

l 32 14 

120 67 

81 83 

79 «4 

Prix 






moyen... 

*7 97 

i 3 21 

<0 

0 

0 

8 18 

6 60 


(1) Que seraient d’ailleurs devenus les approvisionnemens de nos 
boucheries, si chacun avait renoncé à l’élève des grosses races, 
dont la laine n’est jamais d’une grande finesse? On nous aurait 
sans doute donné à bon marché de fort beaux habits, que nous 
n’aurions pas eu le moyen de payer à quelque prix qu’on eût 
pu nous les offrir; mais en revanche on nous aurait mis & une 
diète sévère, en nous privant de nos moutons les plus nutritifs 
pour nous en donner de beaucoup plus difficiles à élever, de beau- 
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baron de Galbois (i) a observé que dans la Picardie 
Jes fermiers , dégoûtés par Je bas prix des laines de 
métis de la production de ces animaux, plus coûteux 
à nourrir que les anciennes races du pays, les aban¬ 
donnaient pour reprendre ces dernières. Aussi les au¬ 
teurs des Observations lithographiées en 1828 ont-ils 
pu remarquer avec raison que, depuis deux ans, 
il avait été introduit en France beaucoup plus de laines 
fines qu’antérieurement, bien que nos fabriques eussent 
diminué leurs travaux. Ge fâcheux résultat ne les eût 
pas surpris, s’ils n’étaient pas partis du faux principe 
qu’il ne faut pas attribuer toute la dépense des mou¬ 
tons k leur produit vénal , et qu’il faut en reporter 
une partie sur les autres produits de l’agriculture, 
auxquels le fumier des moutons est nécessaire. 


coup moins productifs en chair et en suif, et d’impropres aux. 
neuf dixièmes du sol de la France. 

I/etranger nous aurait vendu ses laines à bon marche'; mais, 
comme il les fabrique aussi chez lui, il se serait lnen garde' do 
nous acheter les étoffes que la pénurie de nos cultivateurs n’aurai» 
pas permis à nos fabricans de leur vendre. 

(1) Cet auteur, dont le mémoire est inséré dans les Annales de 
l’agriculture , eût voulu aussi qu’on substituât aux métis les mérinos 
superfins ou les races anglaises à longue laine; mais les premiers 
ne peuveut réussir sans grands frais que dans les pays montueux, 
sur les pâturages secs à herbes fiues très-nutritives, et les seconds 
exigent des pâturages gras, abondaus et humides, ainsi qu’il le 
reconnaît lui-même. Les uns et les autres ne peuvent donc con¬ 
venir qu’à un petit nombre de localités, et, par ce motif, il faut 
que la production des laines métisses et des laiues communes soit 
assez favorisée pour que sur la très - grande masse des terres de 
la France l’élève des moutons puisse se faire toujours avec un 
grand avantage. 

T. X 5 


Digitized by LjOOQle 


— 66 


Ces messieurs s’étonnent de ce que dans l’Angle¬ 
terre , qui ne considère pas ses moutons comme des 
machines à fumier, il y en ait 45 ,000,000 de fortes 
races, sur un territoire qui n’équivaut qu’aux deux cin¬ 
quièmes de celui de la France, tandis que nous n’en 
avons que 3 o,ooo,ooo, la plupart de petite taille, et 
que pour en avoir autant en proportion il nous en fau¬ 
drait selon eux i 35 ,000,000. Leur étonnement redouble 
quand ils observent que dans la Grande-Bretagne tous 
les produits agricoles, autres que les laines, sont beau¬ 
coup plus chers que chez nous. C’est précisément pour 
cela que la production des laines et des moutons y est 
proportionnellement plus que quadruple de la notre, 
et que les laines peuvent y être livrées à plus baq prix. 

Tous les produits de la grande culture sont dépen¬ 
dais l’un de l’autre, et quand la somme des profits 
qu’ils procurent s’accroît, leur masse augmente im¬ 
médiatement après. Voulez-vous voir s’accroître la 
quantité des moutons et des laines dans la France? 
rendez plus grands les bénéfices du cultivateur, et bien¬ 
tôt voire but sera atteint ; tandis qqe si vous suivez 
une marche opposée en détériorant ses prix de vente, 
sa production sera restreinte immédiatement après. 

CHAPITRE Vil. 

Effets, pour le commerce , de la diminution du nom¬ 
bre des bêtes ovines , et des pertes éprouvées par 
les cultivateurs dans la France . 

La crise de l’agriculture fut la cause principale des 
pertes que nos manufacturiers éprouvèrent en i#a3 
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et dans les années suivantes, bien que M. Cunin- 
G ridai ne les ait attribuées uniquement à l’immensité 
des spéculations qu’ils avaient faites sur les laines en 
1821 et 1822 (1). Ces spéculations, quoi qu’il en dise, 
ne firent pas hausser le prix de la matière première 
lors de toute proportion, puisque si, en 18a 1 seu¬ 
lement, les laines de haute finesse se vendirent un 
septième de plus qu’en 1816, 1817 et 1818, toutes 
les autres laines se vendirent un cinquième de moins, 
et que depuis ce temps toutes nos laines ont baissé 
de près de moitié. 

C’est donc une erreur de croire que celte hausse 
momentanément favorable à quelques propriétaires de 
troupeaux superfins ait enrichi les propriétaires beau¬ 
coup plus nombreux des troupeaux de nature diffé¬ 
rente ; mais ce qui est bien certain , c’est que la baisse 
du prix de nos laines causa, en 1823 et dans les an¬ 
nées postérieures, la ruine d’un grand nombre de 
nos manufacturiers, en les empêchant de vendre les 
objets de leurs fabriques. 

Pouvait-il en être autrement, quand l’introduc¬ 
tion des laines étrangères ayant réduit de près de 
moitié la valeur des laines indigènes, ainsi que le 


(1) La masse gigantesque d’entreprises commerciales faites aussi 
eu Angleterre avec trop de précipitation dans les années 1821 
et 1822 y y a causé, comme dans la France, en 1824 et 1825, 
une crise très-fâcheuse. Une multitude de banqueroutes en fuient la 
suitej les effets publics tombèrent à Londres à un prix extrême¬ 
ment bas, et les laines adressées aux maisons anglaises furent 
renvoyées sur le coutineut en février 1826 , comme étant alors 
invendables. 
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prouve le tableau de M. Ternaux, le cultivateur fut 
obligé de renoncer à acheter des draps, ou au moins 
ne put en acheter que pour moitié de ce qu'il en 
pouvait acquérir dans les années précédentes? le pro¬ 
priétaire et l'ouvrier, participant à sa pénurie, ré¬ 
duisirent aussi leurs acquisitions , et nos manufactu¬ 
riers, pour avoir trop spéculé sur les laines étrangères, 
subirent une perle énorme par la diminution de notre 
marché intérieur; diminution que la petite augmen* 
talion de notre marché extérieur ne put pallier que 
très-faiblement. 

Bientôt le mal s’agrava encore pour nos fabricans, 
qui ne trouvèrent plus dans nos campagnes un ap¬ 
provisionnement de laines indigènes proportionné à 
leurs besoins, quelque restreintes que fussent leurs 
demandes; en sorte que, le 3 mai 1828, l’honorable 
M. Cunin-Grinaine put combattre avec raison la pro¬ 
hibition absolue des laines étrangères , en disant que 
nos laines de 1826 et 1827 étant épuisées, il n’y avait 
plus encombrement (1), mais rareté dans les laines de 
toutes les qualités. 

Cette rareté, que la baisse du prix de nos laines 
avait amenée par la destruction d’une partie de nos 
troupeaux, ne put trouver de remède que dans de 
nouvelles acquisitions faites à l’étranger, à des prix 
qui les firent encore tourner au détriment de la France, 
ou Ja masse déjà diminuée des toisons indigènes était 


(1) L’encombrement de bine dans nos manufactures n’a jamais 
eu lieu que par suite de la trop forte introduction des laines 
étrangères dans la France, puisque jamais la Fiance u’a fourni U 
quantité de laines que ses fabriques ont ru»nonuuee. 
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trop peu protégée par notre tarif de douanes, contre^ 
des laines exotiques similaires qui se livraient dans 
nos ports au * dessous de moitié et quelquefois au- 
dessous du sixième de ce qu’elles coûtaient à nos cul¬ 
tivateurs. 

La laine française , avilie de prix par la concur¬ 
rence étrangère , diminua tout-à-coup de qualité en 
même temps que de quantité dans une proportion 
effrayante, parce que, tandis que beaucoup de fer¬ 
miers furent contraints d’affaiblir leurs troupeaux et de 
diminuer les soins qu’ils apportaient à leur perfection¬ 
nement, beaucoup de ceux qui élevaient les races 
améliorées reprirent les anciennes races communes, 
dont l’entretien était moins onéreux pour eux (i). 

Qui souffrit le plus alors? ce furent nos fabricans, 
dont les magasins restèrent encombrés par suite de la 
pénurie de nos consommateurs nationaux. 

La France , qui, en 1822, avait importé pour 
24,3 o5,8o 7 fr. de laines étrangères, n’en importa plus 
en i8a3 que pour 12,729,339 fr., et n’en a plus im¬ 
porté en 1824 que pour 9,542,000 fr., bien que sou 
exportation de laines et tissus de laine , qui , en 1823, 
n’avait été que de 18,229,036 fr. se fût élevée en 
1824 è 20,040,000 fr., parce que la baisse du prix 
des laines indigènes ayant causé la gêne des cultiva¬ 
teurs français, notre consommation intérieure avait 


(1) Selon M. lo rapporteur de la Société d'haire-et-Loir, ce 
seul département avait vu diminuer le «omble de ses mérinos 
de 8,000 de 1828 à 1828, et l’accroissement du nombre des 
moutons importés dans la Fiance pendant ce laps de temps a 
rendu celte assertion incontestable. 
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diminué bien plus que notre vente, à l’étranger ne 
s’était accrue. 

Cependant l’importation, qui avait fourni 9,000,000ki¬ 
logrammes de laines en 1822, n’en a plus fourni a 
nos fabriques que 5 , 000,000 kil. en 1823, et. dans les 
années suivantes, i 8?4 et 1825, cette quantité a été 
réduite à 4^00,000 kil. par année; elle ne remonta 
en 1826 qu’à 6,000,000 kil., et en 1827 à 7,200,000 kil. f 
pour fournir en 1827 è une exportation qui, favo¬ 
risée par 3,000,000 fr. de primes, ne put s’élever 
qu’à 37,000,000 fr., diminua ensuite en 1828, et ne 
sauva pas nos fabriques de la détresse, ainsi que beau¬ 
coup de faillites, et entre autres celle de M. le baron 
Poupart de Neuflize, viennent de le prouver. 

L’effet de l’introduction des laines étrangères avait 
donc été de restreindre tout à la fois la production 
intérieure de nos laines et la consommation intérieure 
de nos tissus ; celle-ci surtout fut si réduite, que nos 
manufacturiers restèrent encombrés de leurs produits, 
et que, faute d’un débit suffisant, ils furent contraints 
de les faire colporter partout et de les offrir à perte. 
11 dut en être ainsi parce que la gêne du cultiva¬ 
teur, reportée tour à tour sur le propriétaire foncier 
et sur l’ouvrier qui tenait de lui son salaire, avait 
triplé pour nos fabricans la perte que nos cultivateurs 
avaient éprouvée. 

Voilà pourquoi, selon M. le ministre du commer¬ 
ce (1), en même temps que les états de douanes lui 
ont prouvé qu'en 1826 et 1827 nos exportations de 


(1) Dans son discours du 5 mai 1828. 
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tissus de laine, comparées avec celles de 1824 et i 8 * 5 , 
ont subi une augmentation d’un cinquième environ, 
il lui a suffi d’avoir suivi avec attention le mouve¬ 
ment de nos fabriques et les fortunes diverses de notre 
commerce de détail , pour être autorisé à penser que 
dans ces memes années le travail de nos grandes ma 
nufactures, s’il n’a pas été rétrograde, est au moins 
resté stationnaire. 

La somme de consommation, tant intérieure qu’ex¬ 
térieure, et par conséquent la fabrication de nos tissus 
de laine, se sont donc ralenties à mesure que l’im¬ 
portation des laines étrangères s’est accrue $ et cela 
pendant que nos exportations de tissus s’accroissaient 
par la faveur des primes. 

L’effet de la baisse de nos laines a été si terrible 
pour nos fabriques, selon les négocians de Paris eux- 
mémes, qu’en 1825 il y avait six cents fabricans à 
Elbeuf ou dans les environs, et qu’en 1828 ce nom¬ 
bre s’était réduit à quaire cents* à Louviers, plus des 
deux tiers des fabricans ont disparu j à Sedan , le 
nombre en est réduit de moitié. Toutes les villes de 
fabriques présentent les mêmes désastres. (1) 

Quelle plus forte preuve que cette assertion pour- 
rait-on demander de l’insuffisance de la loi des doua¬ 
nes , qui, en causant la gêne de nos cultivateurs, a 
produit la ruine de nos manufacturiers? Leurs ventes 
à l’intérieur ont été réduites de plus d’un tiers, et 
comme ils avaient sacrifié notre marche au marché 
étranger, le notre en leur manquant les a mis dans 
l’impossibilité de soutenir la concurrence au-dehors j 


(1) Voyez, Ohservaliotii» lithographiée*. 
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Jour débit à l'étranger, meme favorisé par des primes, 
est resté trop faible pour les soutenir et pour les 
couvrir des pertes qu'ils faisaient, par suite de l’im¬ 
possibilité où ils étaient de vendre leurs produits eu 
France. 

Les conséquences, pour nos fabriques, de la ruine 
de nos cultivateurs, ont été telles, ainsi que l'a observé 
M. d'Autremonl, « qu'à l’exception d'un petit nom- 
« bre d'articles qui leur ont donné du bénéfice , tous 
« les autres, ceux surtout qui tiennent à la consom- 
« rnation du plus grand nombre, se sont vendus à 
« perte depuis i 8 a 3 . » 

11 est en effet trop certain que, depuis la baisse 
de nos laines, le manque d’argent se faisant constam¬ 
ment sentir dans nos campagnes et dans beaucoup de 
villes, les ventes au rabais n'ont pas cessé d’avoir lieu, 
et que nos draperies communes, bien que diminuées 
de prix, se sont si mal vendues, que toutes les ma¬ 
nufactures ont restreint leurs travaux. 

Au mois de juillet 1827, ^ es ^ ra P s manquaientpartoul 
sans qu'aucune hausse se fît sentir, ni meme sans que 
les prix des laines brutes eussent varié, jusqu'au mo¬ 
ment où les besoins de la consommation réveillèrent 
instantanément l'apathie de cette grande industrie. 

« Ainsi, observe encore M. d'Autremont, la baisse 
« de la matière première et des produits manufac- 
u turés n'a pas été suivie de l'effet qui l’aurait rendue 
« moins pénible si la consommation eût été plus grande. 

« La consommation, au lieu d'augmenter, a été 
« moindre, parce que les pertes supportées par l’a- 
« griculture ont diminué le nombre des consomma- 
« leurs, et que ceux qui ont continué d'acheter n'ont 
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fc toujours employé par au que les quantités qui leur 
« étaient nécessaires. » 

Cela explique assez pourquoi les auteurs des Ob¬ 
servations disent, page 26 : t< On voit à Louviers, à 
« Elbeuf, à Sedan , de vastes et nombreux établisse- 
« mens à vendre à plus de moitié de perte du prix qu’ils 
« ont coulé y et beaucoup meme qui sont abandonnés. » 

Leur capital est donc considérablement diminué, 
résultat très-fâcheux pour la France, mais qui aurait 
été certainement prévenu, si le génie spéculateur de 
nos manufacturiers, au lieu de fonder leur espoir 
sur le marché étranger, qui tend sans cesse h s’af¬ 
franchir de plus en plus d’eux et à s’approvisionner 
lui-même par les progrès de l’industrie exotique, 
s’était plus spécialement occupé de l’amélioration de 
notre marché intérieur et de l’accroissement de notre 
production agricole, destinée à solder notre production 
industrielle. 


CHAPITRE VIII. 

Moyens de rétablir la consommation à l 1 intérieur de 
la France . 

Notre consommation intérieure , qui est presque 
notre seule ressource pour la vente de nos tissus com¬ 
muns, ayant été restreinte par la baisse du prix des 
laines indigènes, qui causa une gêne extrême à la grande 
masse des consommateurs français, l’élévation des droits 
de douane à l’entrée des laines brutes, et surtout à 
l’entrée des laines communes, est le principal moyen 
de faire prospérer de nouveau le commerçant qui les 
fabrique, en commençant par améliorer le sort de l’agri- 
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culteur, qui ne les produit que pour les lui vendre. 

Celle élévation de droits, si elle est suffisante, fa¬ 
vorisera noire débit à l’intérieur, sans nuire à notre 
commerce extérieur d’uue manière sensible, puisque 
celui-ci n’exporte que peu ou point de tissus com¬ 
muns, que chaque jour l’industrie étrangère devient 
pour lui de plus en plus redoutable, et que d’ailleurs 
il serait convenable d’accorder les primes à l’expor¬ 
tation des tissus les plus communs , proportionnelle¬ 
ment à la somme des droits supportés par les laines 
qui auraient servi à les former, ainsi qu’on le fait à 
l’égard des tissus plus précieux. 

En agissant aiusi, notre production en laines com¬ 
munes s’accroîtrait rapidement, et notre importation 
en laines brutes étrangères serait diminuée au profit 
de notre balance commerciale, résultat d’autant plus 
important à obtenir que la production des laines est 
essentiellement le fruit du travail réel des bras em¬ 
ployés à obtenir les fourrages et à soigner les troupeaux, 
tandis que leur fabrication est principalement Ve fruit 
du travail fictif des machines. 

L’influence de la consommation intérieure est d’ail¬ 
leurs tellement plus grande que celle de la consomma¬ 
tion extérieure sur le prix des laines et des draperies, 
qu’on lit dans le Journal du commerce du io juin 1828 
que les laines se sont payées, à Aix, 7, 8 et même 
10 p. cent de plus que l’année précédente, et que l’on 
attribue cette hausse tant à l'achat par spéculation de ce 
qui restait de laines lavées de 1827, qu’à la levée de 
80,000 hommes qu’il fallait habiller, c’est-à-dire à 
l’habillement de 4<>>ooo hommes de plus que dans les 
années précédentes. 
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Ainsi l’habillement à neuf d’un huit-ceutième de 
la population française de plus qu’à l'ordinaire, ou, 
pour mieux dire, le changement d'habillement de ce 
huit centième, a plus influé sur les spéculations de nos 
fabricans et sur le prix de nos laines indigènes, que 
n’avait pu le faire l'accroissement de 17,000,000 fr. 
de ventes de tissus à l'étranger, dans l'une des années 
écoulées depuis 1823 et 1824» 

Tout ceci se conçoit aisément, quand on se repré¬ 
sente de combien notre consommation intérieure de 
laine est supérieure au débit que nous en faisons à 
l'étranger. 

M. de Gaspariit a adressé , il y a six ans, à la So^ 
ciélé d'encouragement, un mémoire dans lequel il évalue 
la consommation moyenne de chaque Français à une 
demi-aune de drap, provenant d'un kilogramme 45o 
grammes de laine en suint, ce qui donnait alors, pour 
environ 3 o,000,000 Français, 43 , 5 oo,ooo kil. de laine, 
consommation qui, eu 1824, a été portée à 5 1,000,000 k. 
par MM. le vicomte Perrault de Jotemps, Fabry et 
Girod ( de l'Ain ), tandis que ces messieurs n’ont éva¬ 
lué la masse de nos lainages de toute nature vendus 
à l’étranger à la même époque, qu'à 4,326,000 kil. 
de laine en suint, c'est-à-dire à la treizième partie en 
poids des lainages fabriqués dans la France, ou à la 
douzième partie de la quantité des lainages qu’elle 
consomme. 

Les auteurs des Observations lithographiées nous 
disent, pour soutenir la demande de la libre entrée des 
laines étrangères, jointe à la prohibition à l'entrée 
des tissus analogues à ceux qu'ils fabriquent , que 
l'ouvrier, mieux payé par le fabricant, consomme plus 
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de produits agricoles. Cela est vrai jusqu’à un cer¬ 
tain point ; mais ensuite l’augmentation de sa con¬ 
sommation par l’accroissement de son aisance a prin¬ 
cipalement lieu sur les objets fabriqués, qui, lui étant 
moins indispensables encore que les denrées du sol, 
sont ceux dont il se prive le plus, quand il est dans 
la misère, et qu’il n’achète que quand il a d’abord 
pu se nourrir. 

Il est donc encore plus dans l’intérêt du fabricant que 
dans celui du cultivateur que l’ouvrier soit dans l’ai¬ 
sance; et comment parvenir à l’y mettre plus sûre¬ 
ment qu’en augmentant le besoin du travail des bras 
par l’extension donnée aux travaux agricoles? 

D’autre part, la culture occupe en France douze bras 
contre un occupé par les fabriques, aidées des ma¬ 
chines; si donc l’agriculteur, en restreignant ses prix 
de vente, est obligé de restreindre la masse des sa¬ 
laires qu’il paye, ce sont les fabricans qui éprouvent 
la perte la plus grande. 

Vainement voudrait-on placer le travail des fabri¬ 
cans en première ligne de ceux qui favorisent et ac¬ 
croissent la consommation dans la France. Nul homme 
instruit en statistique ne saurait soutenir cette asser¬ 
tion , que je suis fâché d’avoir vu défendre par M. Mal¬ 
let ; c’est une erreur matérielle, dont les conséquences 
seraient encore plus funestes pour nos négocians en 
laine, nos laveurs et nos fabricans de couvertures d’Or^ 
léans, qu’elles ne l’ont été pour nos agriculteurs de 
la Beauce et du val de la Loire. 

Cette assertion ne pourrait pas même être soutenue 
en Angleterre, où un tiers seulement de la popula-’ 
tion est employé directement aux travaux agricoles,. 
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parce que, sur les deux autres tiers, plus de la moitié vit 
immédiatement ou médiatementdes revenus provenant 
du sol et du commerce intérieur de ses produits. En 
France, où la masse des habitans qui vivent des re¬ 
venus du sol et du commerce intérieur de ses produits, 
forme les neuf dixièmes de la population, cette asser¬ 
tion de certains négocians, plus accoutumés aux calculs 
de leurs spéculations particulières qu’à ceux de la sta¬ 
tistique, est tout-à-fait insoutenable. 

On convient généralement qu’aujourd’liui nos voi¬ 
sins nous devancent, et que notre commerce exté¬ 
rieur est menacé d’une destruction totale. Nos fabricant 
ont donc tort, dans leur propre intérêt, de demander 
l’abolition des droits à l’entrée des produits agricoles 
étrangers, qui, en opérant la ruine de nos cultiva¬ 
teurs, entraînerait infailliblement celle de notre com¬ 
merce intérieur. Gardons-nous au moins cette ressource, 
si la première vient à nous manqner. 

Les étoffes de laines communes fabriquées à l’é¬ 
tranger ont baissé, dit-on, depuis rétablissement de 
nos droits , et sous ce rapport notre commerce est 
perdu. Cela ne pouvait arriver différemment, non 
à cause de nos droits, mais parce que l’industrie a 
suivi à l’étranger la grande production agricole. Qu’y 
faire maintenant, si ce n’est accroître aussi notre pro¬ 
duction agricole, pour donner plus de moyens d’é¬ 
change à nos industriels. 

«Les laines communes du Levant, de la Barbarie, 
« de la Sardaigne, disent les négocians de Marseille, 
« faisaient d’abord fructifier dans cette ville l’industrie 
« qui s’applique au lavage;.... ensuite elles passaient 
« dans les manufactures d’étoffes communes et gros- 
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a sières, dans celles de bonneU communs à l’usage 
« des campagnes et des marins ( notamment en Corse, 
« en Espagne, en Italie, en Sardaigne); elles pas- 
« saient aussi dans les manufactures de couvertures, où 
« elles étaient exclusivement employées, faute d’autres 
« sortes similaires; et enfin elles devenaient, pour ma* 
« telas, un article de première nécessité pour toutes 
« les classes de la population , et sous ce rapport elles 
« ne pourraient jamais l’obtenir à un Upax assez bas. 

« Tous ces produits de la laine grossière se réex- 
« portaient en, grande partie sur le sol étranger qui 
« l’avait créée, mais décuplée de valeur par la ri- 
« cliesse d’une main - d’œuvre toute profitable a la 
« France. 

a Tant d’industrie a été anéantie par l’ordonnance 
« du i 4 mai 1823, convertie en loi le 17. mai 1826. 

« Les lavoirs, les fabriques de draperie commuoe, 

« de bonnets, de couvertures, renversés en France, 
« se sont élevés dans le Piémont et dans l’Italie, où 
« ils fleurissent à l’abri de la concurrence* Peuvenl- 
« ils redouter les fabricans français, quand ceux-ci, 

« pour créer le même produit, déboursent sur la 
« matière première un droit énorme contre le rem- 
« bours d’une prime légère? Peuvent-ils les craindre , 
« s’ils emploient les laines indigènes qui leur coûtent 
« plus cher encore, et qui ne donnent pas à leurs 
« produits la qualité spécialement exigée par le con- 
« sommateur étranger? » 

Je ne vois aucun remède à ce mal, si ce n’est d’en¬ 
gager nos fabricans à faire cemme les fabricans étran¬ 
gers , c’est-à-dire à fabriquer nos laines indigènes pour 
les vendre dans notre propre pays. 
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Je ne puis concevoir que nous osions nous plaindre 
de ce que les étrangers veulent fabriquer eux-mêmes 
les objets qu’ils consomment. Prétendrions - nous au 
monopole de la science et de l’industrie, ou pour¬ 
rions-nous penser que le commerce extérieur pour¬ 
rait se soutenir autrement que par l’échange des mar¬ 
chandises que chaque peuple ne peut ni produire 
chez lui, ni remplacer dans sa consommation par un 
objet analogue obtenu de son travail indigène? 

Ce n’est pas notre fausse politique qui a rendu nos voi¬ 
sins plus habiles, c ? est le cours naturel des progrès de la 
science. Imitons-les, sans cesser de nous conserver notre 
marché par des droits protecteurs de notre produc¬ 
tion agricole et manufacturière. Nous essaierons en¬ 
suite de rivaliser chez eux avec leurs propres fabri¬ 
ques au moyen des primes d’exportation, quand nos 
fabricans seront devenus plus habiles que les leurs, 
et surtout plus économes qu’eux. 

Tout ce que nous pouvons faire maintenant pour 
nos industriels de tout genre se réduit à protéger leurs 
productions par des droits restrictifs de l’entrée des 
produits étrangers, droits aussi nécessaires sur les 
tissus pour les uns que le sont pour les autres ceux 
sur les laines. Tous ces droits, ainsi que les primes à 
l’exportation, sont également dans l’intérêt de toute la 
France. 

C’est l’ambition peu calculée de plusieurs de nos 
fabricans qui a causé leur ruine et celle de beaucoup 
d’autres; ils ont spéculé uniquement sur la proba¬ 
bilité de fortes ventes à l’étranger : leur attente a été 
trompée, et c’est encore pour rattraper le marché ex¬ 
térieur, qui leur manque et qui leur manquera chaque 
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jour de plus en plus à cause des progrès des industries 
agricole et manufacturière au-dehors, qu’ils deman¬ 
dent à hauts cris le sacrifice de l’agriculture française. 
Sachons repousser leurs dangereuses prétentions, au¬ 
tant dans leur propre intérêt que dans celui de la 
nation tout entière. 

Un individu, une collection d’individus, un spé¬ 
culateur , ou une association de marchands, s’appau¬ 
vrissent toujours quand ils réduisent à la pauvreté 
ceux qui sont en relation avec eux. Qui leur achè¬ 
tera beaucoup quand les masses ne pourront plus 
payer ? Qui soutiendra leur grand débit quand les 
masses manqueront du nécessaire? La source de leur 
richesse s’épuisera donc elle-même rapidement, car 
nulle source considérable ne peut rester concentrée; 
il faut que ses eaux se répandent, ou que son utilité 
se restreigne pour ceux mêmes qui voudraient la ré¬ 
server pour eux seuls. 

On ne peut, est-il dit dans le Mémoire de Mar¬ 
seille, créer avec les laines indigènes d’autres produits 
pour remplacer ceux obtenus avec les laines étrangères. 
Sans doute que cela peut être encore vrai dans ce mo¬ 
ment pour la vente de quelques objets à l’étranger; 
mais cela est inexact et peut le devenir chaque jour de 
plus en plus pour la vente à l’iutérieur. J’en trouve 
la preuve dans les Observations lithographiées elles- 
mêmes , où, après avoir remarqué que nous avons 
été forcés de remplacer pour la fabrication des fla¬ 
nelles, molletons et circassiennes, les laines d’Alle¬ 
magne par des pelures et agneaux de France, il est 
dit : « On s’est contenté de cette nouvelle fabrication 
« à l’intérieur, faute de mieux; mais les étrangers 
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« l*oQt repoussée. » Cela ne pouvait être autrement 
à cause des rapides progrès de leur propre Industrie» 
L’abandon des droits n’y remédierait pas, les ëtran* 
gfcrs, qui fabriquent aüssi bien que nous, ayant de 
plus leurs propres laines à des prix moins élevés, et 
affranchis des frais de transport. 

M. d’Aûtremont a d’ailleurs reconnu (i) « que nous 
« pouvons établir en France toutes les espèces de laines 
« convenables à 110s fabriques, depuis la moyenne jus- 
« qu’à l’exlrafine; » et nous savons que les races à 
grosses laines de la Beauce et du Béarn, ainsi que 
celles susceptibles de provenir du croisement des gran¬ 
des races anglaises avec les nôtres , peuvent être très- 
multipliées dans la France : cela est devenu évident 
depuis qu’un grand nombre d’expériences rapportées 
dans les Annales de l’agriculture française l’ont con¬ 
staté. Avec un peu de patience et de temps, nous 
parviendrons donc facilement à nous approvisionner 
par nous-mêmes de toutes les sortes de laines les plus 
en usage. 

Si alors, pour quelques tissus de fantaisie, et par là 
même de peu d’importance, nous sommes encore obligés 
d’acheter au-dehors les laines utiles à leur confection, 
ces laines entreront toujours en quantité suffisante , 
en payant les droits légaux. Mais nous ne risquerons 
pas plus de sacrifier notre grande culture pour con¬ 
sommer à un peu meilleur marché quelques étoffes de 
peu d’usage, que nous ne risquons de sacrifier notre 
moyenne culture pour boire à meilleur marché les vins 


(1) Dans le Bulletin de la Société d'amélioration des laines. 


T. X. 
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et les eaux-de-vie de la Péninsule; ou que nous ne fU^ 
quons de sacrifier nos manufactures , pour consommer 
à plus bas prix les tissus de coton et autres, que 
l’Angleterre fabrique mieux et plus économiquement 
que nous. Partout il faut bannir les prohibitions 
absolues, mais aussi partout il faut des droits protec¬ 
teurs de la production indigène pour la faire préférer 
à la production exotique. 

Ceux qui se plaignent que la France ne produit pas 
toutes les variétés de laines nécessaires à ses manu¬ 
factures , n’ont qu’à demander que la production de 
celles qui lui manquent soit suffisamment protégée par 
nos douanes, et provoquée par des prix et des primes 
accordés à nos cultivateurs; bientôt la France, qui, 
tout en produisant une bien moins grande quantité 
de laines que l’Angleterre, en fournit beaucoup plus 
de variétés, nous donnera toutes les qualités de laines 
que nos fabricans pourront désirer, sans que nous 
ayons besoin, pour les obtenir, de nous faire tribu¬ 
taires des agriculteurs étrangers. 

Ainsi, par exemple, la laine de Sologne est bonne 
au feutrage; mais elle ne peut, comme celle de Ham¬ 
bourg, donner un feutre dont le poil ressorte avec fa¬ 
cilité. La Société d’encouragement a proposé un prix 
pour celui qui obtiendrait en France une laine équi¬ 
valente à celle de Hambourg; et madame la comtesse 
Du Cayla a presque immédiatement remporté ce prix 
en présentant des laines obtenues de ses troupeaux par 
leur croisement avec des béliers de l’Abyssinie qu’elle 
possède. Ces races franco - abyssines réunissent en¬ 
core-à la qualité de leur laine l’avantage de donner 
plus de chair et plus,de fumier que les races françaises. 
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^accroissement de la production des laines hors de 
l’Angleterre et de la France, ainsi que leur appro¬ 
priation aux besoinsdes peuples qui les ont produites, 
s’est manifesté déjà par la diminution des exportations 
de laines de la Grande-Bretagne elle-même, nonob¬ 
stant les facilités accordées aux agriculteurs anglais sous 
le ministère de M, Iluskisson. L’état présenté par ce 
ministre a porté cette exportation dans l’année finie 

au 5 janvier 182$ à.1,595,000 liv. 

tandis qu’on voit, dans les Annales de l’agriculture 
française, publiées en janvier 1828, qu’elle n’a été 
en 1827, en laines brutes, que de. . . 278,522 liv. 


et en laines filées, que de.243,628 

Total. 522 ,i 5 o 1 .(i). 


Que faire à cela, si ce n’est varier et accroître notre 
production de laines, nous cônserver la vente à l’in¬ 
térieur de nos étoffes, et ne nous fier que sur nous 
pour la consommation régulière et très-importante de 
nos lainages de toute nature ? 

CHAPITRE IX. 

Production comparée des lainages dans la France et 
dans VAngleterre. 

La valeur des laines fournies à nos manufactures 
dans l’année de notre plus grande fabrication, c’est- 
à-dire en 1823, a été, selon M. Moreau de Jonnès(2), 


(1) Qui ont acquitté un droit d’envirou 2,000 liv. ster. 

(2) Voyez du Commerce au 19 e siècle , tom. I er , pag. 366 et 
suivantes. 
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pour celles indigènes, de.100,000,60*0 ïr> 

et pour celles^ exotiques, de. i 3 ,ooo,ooo 

Total.n 3 ,000,000 fr. 

Elle a, selon lui, été triplée par la fabrication -, ce 
qüi Ta portée en tout à une valeur de 339,000,000 fr., 
dont le commerce extérieur n’a enlevé que pour 
a4,04o,ooo francs 3 l’excédant resté pour la consom¬ 
mation intérieure a été de 614,960,000 francs, qui, 
en les supposant placés en totalité, ne représentent, 
dafts l’année la plus forte de nos productions en 
tissus, que 10 fr. de consommation par chaque habitant 
de la France, consommation réduite de près de lùoitié 
dans les années suivantes ; tandis qu’en Angleterre et 
en Ecosse la consommation individuelle s’élève chaque 
année en lainages, selon le meme auteur, de 19a uo fr. 
par personne. 

Cette différence résulte de ce que la valeur vénale 
des produits du sol est beaucoup plus considérable au- 
delà de la Manche que chez nous, et de ce que la pro¬ 
duction des laines anglaises, dans laquelle celle des 
mérinos et des métis n’entre pas, ou n’entre que pour 
une fort petite quantité, s’élevait annuellement en 
1820, suivant James Bishop, à i 44 > 000 > 000 liv. de 
laines lavées à dos, équivalant à a 5 o,ooo,ooo liv. de 
laines en suint, ou à 111, 3 10,000 k. de ces laines, quan¬ 
tité plus que double de la production de nos laines 
françaises, obtenue sur un territoire qui n’équivaut 
en étendue qu’à deux cinquièmes du nôtre, par une 
population de moitié, l’Irlande n’étant pas comprise 
dans ce calcul (1). 


(1) St'lon M. Moreau de Jonnèe, on trouve qu’entre U Fran«a 
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Les conséquences de cette étonnante production do 
fcunps, pour la plupart grossières, étaient alors : 
rA. La formation d'une valeur annuelle 

. 000,000 JFr*, 

péur les laines indigènes de l'Angle¬ 
terre et de l’Ecosse seulement , sans 
compter la production de la chair, du 
suif et des peaux de moutons, qui s'y 
trouve au moins quintuple de ce qu'elle, 
est dans la France. 

a°. La possibilité, sans nuire à leur 
agriculture, d'importer des laines étran¬ 
gères pour une somme de. ..... k 10,000.00®- fr. 
et de pouvoir ainsi fournir à leurs fa¬ 
briques (i) un total, en matières pre- 

■ i“ 

mières, valant..a5o,000,000 fr. 


et l’Angleterre, considérées sous le rapport du commerce des 
lainages , il y a une différence en moins 3 pour le premier de ce» 
pays , de. 167 millions de livres., ou près des deux tiers , dans 
la production des matières, premières; de i 5 o millions de. francs 
d*ns leur valeur; de 4*9 raillions de francs dans le produit.de» 
fabriques; de 4^0 millions de francs dans l’exportation des lai¬ 
nages ; de 2 h 5 millions de bêtes à laine, et d’une livre et 
demie par toison. 

(1) Pendant les dix années écoulées de 1809 à 181g, ^Angleterre 
a importé par année 11,000,000 liv., faisant environ 5 ,000,000 le. 
de laines , partie 11 2 shillings 6 deniers ou 5 franes la livre, et 
partie k 5 sh, ou 6 fr. la livre, ce qui formerait une somme de 
4o à 6a millions de francs par année ; et pourtant, selon M. Mo* 
reau de Jonnès , l’importation des laine» étrangères ne s’est élevée, 
terme moyen , en Angleterre., dans les. années de 1819 à 1822 , 
qu’à 10,000,000 fr. par année. Cette grande différence provient. 
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que, selon M. Moreau de Jounès, elles triplent par 
leur industrie, et élèvent ainsi à une valeur de 
750,000,000 fr., dont, suivant Eden, T Angleterre et 
l’Ecosse consomment annuellement pour une somme 

de.275,000,000 fr. 

et exportent pour...475,000,000 

5 °. Cette exportation ne peut se composer au plus 
en produits des laines exotiques que de la totalité 
des 10,000,000 fr., équivalant à leur valeur, et formant 
en étoffes une valeur de 3 o,000,000 fr. ; le reste de 
l’exportation se compose nécessairement des produits 
fabriqués avec des laines indigènes pour 44 5 ,000,000 fr., 
dont le tiers, appartenant à la production du sol bri¬ 
tannique, est de i 48 , 333,333 fr., qui doivent être 
considérés comme une prime payée à son accroissement 
par le commerce extérieur. 

L’Anglais, favorisé par la grande production agri-. 
cole et par le commerce, a rendu à ce dernier le prix 
de ses laines, accru d’un gros intérêt, puisqu’au lieu 
des 240,000,000 fr. qu’il en a reçus, il lui a acheté 
pour 275,000,000 fr. d’étoffes fabriquées, et lui a. 
fourni la matière première nécessaire à la confection 
de tissus valant 445 ,000,000 fr., qu’il a reçus de l’é- 
Iranger. 

Pouvait-il eu être de même dans lu France, quand 
en 1825 plus d’un cinquième des laines consommées. 


.sans doute de ce que M. Moreau de Jounès aura compris dix 
millions pesant de iivies de laiues pour dix millions de lianes. 
Je n'ai |>ti veuli» r si cette erreur se serait glissée daus son im>r 
portant ouvrage. 
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par nos manufactures, ayant été achetée* en 1822 à 
l’étranger, pour^étre vendues fabriquées à l’intérieur, 
avaient réduit de 4o pour ioo la valeur de notre pro* 
d action agricole en ce genre ? 

Remarque* en outre que notre exportation en tissus, 
qui n’avait été que de moins du treizième du produit 
de nos fabriques, n'avait pas égalé le prix des laines 
brutes importées dans l’année précédente, bien que 
celui-ci eût été triplé par la fabrication, en sorte que 
sur les 24,000,000 fr. payés pour les laines importées, 
16,000,000 fr. avaient été employés à fabriquer pour 
48,000,000 fr. de tissus consommés dans la France. 

Quelque favorables que les chiffres de Bishop et 
d’Eden, admis par M. Moreau de Jonnès, puissent 
paraître au système de la grande production indigène, 
ils ne sont pourtant pas les plus favorables que je 
puisse citer. La preuve s’en trouve dans les tableaux 
officiels des douanes. Ces tableaux n’ont donné commé 
positif, pour l’exportation moyenne par année des 


tissus de laines anglaises, 

en 1765, 1766 et 1767, que. . .. 4 > 63 o ,584 liv. st* 

en 1804, i 8 o 5 et 1806, que. . . 5,667,531 

en 1822, 1823 et 1824, que. . . 6,200 ,584 

en 1825, que. .. 5,929,042 

en 1826, que. 5 ,o 4 i, 5 S 5 

et en 1827, que.» . 5,024,546 


ce qui ne porte l’exportation annuelle des lainages 
anglais que de i 5 o à i 5 o millions de francs par année 
depuis vingt-cinq ans (1). 


(1) Remarquez ici que, depui» i 8 'i 4 , l'exportation de» Umu» 
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■ 11 n’en est pas moins constant que, suivant toutes 
les données recueillies sur la statistique britannique, 
la production des laines anglaises-, que M. Ternajux 
admet de 5 oo,ooo balles, ainsi que cela a été avancé 
et non contredit dans le parlementest double de 
la production des laines françaises, qui n’atteint pas, 
suivant cet habile fabricant lui-même, a 5 o,ooo balles, 
estimation que je crois très-exagérée dans l’état actuel 
de la France. 

Les conséquences de ce fait sont encore bien plus 
graves que celles que je viens d’admettre; car, si la 
fabrication des tissus de laine est réellement, comme 


de laine anglaise a toujours été en diminuant, malgré la modicité 
de leurs prix et l’écouomie de leur fabrication. Cela a été la con¬ 
séquence de l’accroissement des fabriques de lainage hors.de l'An¬ 
gleterre et de la France. Si pendant ce temps notre exportation dans 
le même genre s'est accrue, nous ne le devons qu’aux bénéfices que 
nos primes à la sortie des tissus ont procurés à nos manufacturiers? 
mais, quoi que nous fassions, il est hors de doute que l'accrois¬ 
sement de l'industrie au-delà de nos frontières nous .mettra ra¬ 
pidement dans l'impossibilité de tenir le marché étranger ^ec 
un grand avantage; et la preuve s’en trouve déjà dans la diminution 
de la valeur de nos exportations en tissus de i 825 % 1828 , non¬ 
obstant la conservation des primes à leur sortie. Quoi que nous 
fassions, nous ne pourrons jamais empêcher que les étrangers fassent, 
concurremment avec nous, de rapides progrès dans les arts in¬ 
dustriels ; l’ignorante et misérable Espagne a. vu elle-même tripler 
sa. fabrication dans la Catalogne, ainsi que dans le royaume de 
Valence, et bien que M. Ternaux eu gémisse, les manufactures 
d'Alcev, de Ségovie et de Béjar ont fait d'immeuses progrès que 
nous n'aurions pu prévenir et que nous ne pourrions arrêter, tant 
U est vrai que les plus grands ennemis du développement de la, 
jp.fepn ne peuvent reculer devant la nécessité de la science;. 
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tout le prouve , double au n^oins dans l'Angleterre 
de ce qu'elle a été dans la France à son plus haut 
période, sa valeur totale surpasse 65 o,000,000 fr., 
dont une partie, estimée par les douanes au plus à 
1 5 o,000,000 fr., étant exportée chaque année, laisse 
le surplus, valant 5 oo,000,000 fr., pour la consom¬ 
mation intérieure de l'Angleterre et de l’Écosse, et 
donne ainsi plus de 3 i fr. de consommation annuelle 
par individu, au lieu des 19 a 20 fr. que M. Moreau, de 
Jonnès a calculés. 

La production britannique agricole, qui n'a reçu 
pour ses laines que 240,000,000 (r. de la production 
industrielle, lui a donc fait rendre par les Anglais 
5 oo,000,000 fr., et l’a fait bénéficier de 260,000,000 fr., 
tandis que l'exportation ne s’est élevée, malgré l'im¬ 
portance du commerce britannique, qu'au cinquième 
environ de la masse des lainages fabriqués ; cinquième 
qui est encore plus que quadruple de notre plus grande 
exportation en ce genre. 

Quelle preuve plus forte pourrait-on demander 
pour, conclure avec nous que toute la prospérité acquise 
par les fabriques de lainage en Angleterre, n’a dé¬ 
pendu que de deux causes : i° de ce que la production 
des laines indigènes s’est accrue dans une proportion 
étonnante sous la protection légale qu’elle a reçue; 
et 20 de ce que la qualité de la laine étant appropriée 
aux besoins de la grande masse des consommateurs 
et non à la fabrication des objets de luxe, le débit, 
tant à l’intérieur qu’à l’extérieur, a pu et a dû ac¬ 
quérir toute l’extension dont il était susceptible. 

Malheureusement il n’en a pas été ainsi dans la 
f rance, où l’on demande à tort que la grande j>ra- 
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daction des laines soit sacrifiée au perfectionnement 
de leur brin. Quelques réflexions sur la situation de- 
notre commerce rendront celte vérité évidente. 

« L’exportation de la France, d’après les tableaux 
« des douanes, est ainsi qu’il suit, quand'on ramène 
« avec M. Moreau de Jonnès (i) les laines à l’état dé. 
u suint : 

laines fines, laines communes.. 

a 1820. 1,346,000 liv. 3 14,000 liv. 

« 1821. 1,064,000 384 ,ooo 

« 1822. 1,042,000 4 io,ooo 

« Terme moyen, 1,1 5 o,ooo liv. 370,000 liv. 

« La quantité de laines fines employées dans la fa¬ 
it brication des étoffes exportées, et dont les états de 
« douanes fournissent l’indication, s’élève, si on lea 

k suppose en suint, à... 4,°66,ooo liv.. 

<c La consommation annuelle, à. . 16,000,000 

« L’exportation en nature, à. . i,i 5 o,ooo 
« Total des laines fines employées 

« par la France. 21,216,000 liv*. 

Ainsi, dans la France, qui n’a jamais employé 
plus de 111,000,000 livres de laines en suint, notre 
fabrication de lainage s’exerce sur près d’un cinquième 
de laines fines et sur moins des cinq sixièmes de laines 
communes (2), tandis que la fabrication des Anglais ne 
s’exerce pas sur un vingtième de laines fines et s’exerce 


(1) Du commerce au dix~neupième siècle . 

(a) Cet e'tat de notre industrie manufacturière soutenant le haut 
prix, proportionnel des laines fines et superflues dans la France , 
est un puissant motif pour exciter nos cultivateurs à multipLicr les> 
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sur plus de dix.-ueuf vingtièmes de laiues communes, 
ou de laines longues que nous n’avons pas. 

2°. Notre exportation en lainage fin égale le cinquième 
de notre fabrication de ces lainages, et notre exportation, 
en lainage commun n’est guère que d’un trentième 
de notre fabrication en ce genre. Le contraire a lieu 
en Angleterre, où plus du cinquième des tissus com¬ 
muns fabriqués par elle sont exportés, tandis que 
l’exportation de ses tissus de laine fine est très-peu 
importante par rapport à l’autre. 

Nous allons voir combien, en agissant ainsi , les 
Anglais se sont conduits avec bonheur, si ce n’est avec 
habileté, et à quel point leur système a été favorable 
à l’accroissement de leur production agricole, en même 
temps qu’à celui de leur industrie manufacturière et 
commerciale. 

Leurs laines, dont chaque toison est, terme moyen , 
d’un poids double des nôtres, peuvent encore, en étant 
vendues de 90 c. à i f. ledcmi-kil. lavées à dos(i), ce qui 
ne représente guère plus de 60 à 65 centimes en suint, 
être produites avec avantage par leurs cultivateurs, ainsi 
que nous le démontrerons lout-à-l’heure. Il suit de là 
que le tissage de leurs draps de finesse moyenne, faits avec 
le urs laines de Soutlidown, de Hereford ou du Dorset, et 
les laines mérinos de l’Espagne, n’emploie par aune que 
trois livres de laine lavée à dos, ou pour au plus 3 fi\ 
de laine, tandis que les draps semblables, fabriqués avec 


races qui les produisent dans tous les lieux où elles sont suscep¬ 
tibles de réussir à peu de frais. 

(i) Selon M. cTAutiemont, ce prix est celui où les Ldiues an- 
gUises sc v« niaient eu iSa3. 
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les laines françaises correspondantes, beaucoup plus char-», 
gées de suint en raison de la plus haute température de 
notre climat et de sa plus grande sécheresse en été, 
ne peuvent exiger par< aune beaucoup moins de trois 
kilogrammes de nos laines mérinos et métisses en suint, 
que nos cultivateurs ne peuvent livrer à 2 fr. le ki¬ 
logramme sans être en perte (1). 

Les Anglais ont donc sur nous, par rapport au^ 
prix de leur laine seulement, l’avantage de pouvoir, 
livrer leurs draps de grande consommation à 3 ou 
4 francs par aune de moins que Uos manufacturiers 
ne peuvent livrer ceux fabriqués avec nos laines 
analogues, et M. Rodet avait d’ailleurs, raison, en con¬ 
sidérant la perfection des manufactures anglaises, de 
dire <c qu’en examinant la situation actuelle de l'Europe 
« industrielle, on ne voit pas quel pays pourrait tirer 
<c un meilleur parti des laines anglaises que l’Angle- 
« terre elle-même (2). » 

Il est reconnu par tous les économistes et avoué 
par tous les fabricans que ce pays, qui ne nourrit 
pas ou presque pas de mérinos, possède 4^,000,000 
moulons, nombre que M. Ternaux élève à 60,000,000 ( 3 ), 
et que ces moutons forment deux familles , l’une à 
laine longue et lustrée , propre aux étoffes rases , 
Vautre à laine frisée et médiocrement fine, qui sert 
a confectionner les draps. 


( 1 ) Voyez le mémoire de M. d’Autrement, dan» le Bulletin de, 
la Société d J amélioration des laines . 

( 7 ) Voyez Du commerce extérieur P Pari* , iSaS, 

(3) Voyez Annales de l'agriculture française, 
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Ces deux familles, de très-forte taille (i), et singu¬ 
lièrement améliorées par les soins constans des Backwell, 
des £liman , des Glynn et des Boys , peuvent pro^ 
duire un poids de laine beaucoup plus grand que celui 
que Ton obtiendrait partout ailleurs avec un nombre 
pareil de moutons de races différentes moins fortement 
construites. 

Le fabricant régnicole trouve donc Autour de lui 
une grande abondance de matière première, qu’il peut 
acquérir à bon marché sans nuire au cultivateur qui 
la fait croître. 

Moins ambitieux que le Français de faite du mer¬ 
veilleux, mais plus ambitieux de faire de l’utile, il 
s’occupe avant tout d’employer les laines anglaises, 
en sorte qu’il ne porte dans le commerce étranger que 
quatre espèces de draps (a), qui forment en quelque 
sorte toute son exportation en lainage, et que chacune 
de ces espèces n’excède jamais un prix que l’on peut 
regarder comme courant. 

<c Si donc, dit M. d’Autremont à nos manufactu- 
« riers, vous portez sur les marchés étrangers des 
« draps meilleurs que chacune de ces espèces, mais 


(1) M. le baron Mortemart-Boisse , dans son Traité des races 
opines de VAngleterre , donne pour poids commun de la plupart 
des toisons anglaises 6 à 10 livres. Les races dont la toison 
pèse moins sont la plupart peu-nombreuses et n’habitent que les 
montagnes ou les dunes arides. Les races de l’Irlande sont la 
plupart petites et ne dépouillent que d’une livre et demie à deux 
livres par toison. 

(2) Voyez le mémoire de M. d’Aulremont , dans le Bulletin de 
la Société d’amélioration des laines* 
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a qu’il vous faille, à raison de leur qualité respective, 
« les vendre à un prix plus élevé, vous ne trouverez 
« plus d’acquéreurs. 

« Nous ne sommes pas placés, comme l’Angleterre, 
« pour avoir des fabriques uniformes; au lieu de 
« quatre espèces de draps, les laines de nos Irou- 
« peaux offrent tant de variétés que nous en poürrions 
« fabriquer plus de cent avec nos seules laines. Coin- 
« ment pourrions-nous donc établir un prix courant 
« au milieu de tant de différences relatives? et si ce 
« prix s’établissait jamais, cela pourrail-il être autre- 
« ment qu’aux dépens de la fortune de l’agriculteur 
« ou de celle du manufacturier? » 

Les draps superfins, dont les Anglais s’occupent 
peu, sont jusqu’à ce moment les seuls que nous puis¬ 
sions vendre au-dehors à un moindre prix qu’eux. 
Nous avons à cet égard l’avantage sur eux, parce 
qu’une partie de nos laines indigènes entre dans la 
confection des nôtres avec celles de la Saxe , tandis 
que les manufacturiers du royaume-uni sont obligés 
de faire entrer dans la fabrication des leurs beaucoup 
plus que nous de ces dernières laines; mais cet avan¬ 
tage est bien faible, car les laines électorales diminuent 
de prix chaque année, et d’ailleurs , suivant la remar¬ 
que de M. d’Autremont, « les draps qui résultent des 
« mélanges de laines superfines ne sont point ceux de 
« la vente facile ni de la grande consommation; ce 
« ne seront jamais que des draps d’exception, qui 
« pourront faire la fortune de quelques fabrieans, et 
« non former une grande branche de travail pour un 
« peuple manufacturier. » 

Voilà pourquoi, tandis qu’en 1827 notre exportation 


1 
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a été de (1). ^ 7 , 53 $,808 fr. 

et qu’en 1828 elle ne s’est élevée 

qu’à.26,927,189 fr k 

l’exportation des laines et tissus de laine faite par l’An¬ 
gleterre s’est élevée à près de 1 34 ,000,000 fr. dans 
chacune de ces années, et a, par conséquent, encore 
été presque quintuple de la notre, nonobstant la mul¬ 
tiplication des fabriques dans les autres états civi¬ 
lisés. 

Comparons maintenant le produit des moutons dans 
la France et dans l’Angleterre, et nous verrons si 
nous pouvons prétendre à rivaliser au - dehors avec 
celle-ci, tant que notre production en ce genre ne se 
sera pas accrue proportionnellement à la sienne; ou, 
pour mieux dire, tant que la nature de notre sol 
et de notre climat nous forceront à produire plus 
chèrement qu’elle. 

Selon M. Ternaux (2), nos troupeaux nous rappor¬ 
tent 29,504,000 toisons, pesant en suint 65,695,000 kil., 
valant n 3 , 85 o,ooo fr., ce qui donnerait à cette esti¬ 
mation très-forcée de la quantité et surtout de la va¬ 
leur actuelle de nos laines, pour prix moyen de chaque 
toison... 3 fr. 86 c. 


(1) Cette exportation est la plus forte en lainage qui jamais ait 
été faite par la France, bien que plusieurs de nos manufacturiers 
aient avancé que nous avous antérieurement exporté des lainages 
pour une somme beaucoup plus forte. La compulsion des registres 
de nos douaues peut servir à rectifier leur opinion à cet égard. 

(1) Voyez les Annales de l'agriculture française elles Obser¬ 
vations lithographiées à Paris en décembre 1828. 
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Report.. 

Nous consommons dans nos bouché* 
ries moins de 6,000,000 (1) de bétes à 
laine, produisant en Viande et en peaul 
chaque année, à raison de 8 fr; par tête , 

48,000,000 dé francs, qui, répartis sur les 
29,5o4,ooo, donnent pour chaque un 
produit par tête âe .......... . 1 fr. 65 t*. 

Total des produits vendus par tête . 5 fr. 49 c * 
D’après MM. Ternaux et Ch. Dupin, 


le prix moyen de la nourriture et de 
l'entretien des moutons est dans la 
France de.9 fr. 5 o c. 

•Reste on perte sur les ventes, com¬ 
pensée par le seul prix des fumiers, par 
chaque tête de mouton.. 4 fr» ot c * 


Remarquez que nos bêtes à laine, beaucoup plus 
cou te uses à élever et bien moins productives que celles 
de l’Angleterre, mais pourtant indispensables à con¬ 
server, à cause de la chair, du suif et de la peau qu’elles 
nous donnent et des engrais qu’elles nous fournissent, 
vivent cinq ans, tandis que celles de l’Angleterre sont 
ordinairement tuées à trois, et que ce pays récolte par 
année 45 ,ooo,ooo toisons, qui, se vendant 24°; 000 ; 0 °o f** 
donnent 5 fr. 58 c. par toison (2). 


(1) Voyez De Vindustrie française , par M. le comte Ch optai, 
(a) Cette estimation de la râleur des toisons anglaises se rap¬ 
portant à 1822 se trouve aujourd’hui réduite de près d’un tiers 
par la baisse que le prix des laines a subie, et l’an dernier la 
toison anglaise ne pouvait guère te vendre plus de 4 f., ce qui 
a été la cause des réclamations des cultivateurs de ce pays» 
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Le mouton anglais vit dans des enclos et se relire 
sous des hangards, sans avoir les loups à redouter; là, 
parcourant des prairies et des pacages abondans, presque 
sans frais de garde, de berger et de chiens, ne s’en¬ 
graissant pour l’ordinaire que sur des champs de na¬ 
vets ou dans les herbages, et ne consommant pas plus 
de fourrage sec que dans la France , ses frais d’en¬ 
tretien ne s’élèvent guère à plus de 7 fr. par tête. 

Tué à trois ans, chacun produit 3 o kilogrammes de 
chair, à 80 cent, le kil., ce qui donne par mouton 
abattu pour a 4 fr. de produits en chair, plus pour 
x fr. 5 o c. de peau, la chair élant beaucoup plus 
chère en Angleterre qu’en France , et les peaux y 
ayant un poids double de celles de nos moutons. 

Voilà donc en chair et en peau pour 25 fr. 5 o c. de 
produit par mouton abattu, ou pour le tiers de cette 
somme, c’est-à-dire pour 8 fr. 5 o c. par mouton vi¬ 
vant. Joignez-y les 5 fr. 58 c. produits par les toisons, 
et vous aurez pour produit vendu des moutons an¬ 
glais, 14 fr. 08 c. par tête (1) de troupeau , qui ne coûte 
que 7 fr. de frais. 


( 1 ) M. le baron de Moitemart rapporte, page $7 de son Traité 
des races ovines de V Angleterre , que les fermiers du Lincoln - 
sliire ont changé leur ancienne race, qui ne leur rapportait qu’une 
livre sterling et un shilling par année, pour cette môme race 
croisée avec celle de Dishley, dout chaque bête leur donne en 
produits vendus pour une livre sterling et neuf shillings de 
profit chaque année, ce qui porte le produit actuel de la laine 
et de la chair de ces animaux à 36 fr. 25 c. par tête , au lieu 
des i4 fr. 08 c. que nous lui attribuons ici $ il est certaiu.aussi 
que ces races tre 6 -productives consomment plus que les petites 
races du môme pays. 

T. X. 7 
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Il restera ainsi, outre le produit en fumier non 
compté, 7 fr. 08 c. de bénéfice par tête de troupeau, 
tandis que dans la France, si le fumier était non 
compté, il y aurait 4 fr* de perte par tête, même en 
adoptant les estimations que M.Ternaux a établies, avec 
une grande exagération, du produit de nos troupeaux 
dans le moment présent. 

Il résulte de ces calculs, 

î*. Que les 45 ,000,000 moutons anglais rapportant 
net à l’Angleterre plus de 7 fr. par tête, rendent 
à son agriculture 3 1 5 ,000,000 fr. de produit net, leur 
fumier non compté (1), tandis que les 3 o,000,000 mou¬ 
tons français que M. Ternaux nous accorde nous coû¬ 
tant, selon lui-même, 4 fr* par tête, occasionnent à 
notre agriculture une dépense annuelle de 120,000,000 fr. 
Cette dépense est couverte seulement par la valeur 
des fumiers, et elle irait sans cesse en s’accroissant, 
si on diminuait la taille des moutons pour augmen* 
ter la superfinesse de leur laine, dont la valeur, déjà 
tombée de moitié dans les plus belles qualités, se ré¬ 
duirait rapidement, pour ces qualités mêmes, au ni¬ 
veau de la valeur des laines ordinaires, l’usage de celle- 
ci étant et devant rester toujours beaucoup plus étendu. 

2°. Que la laine anglaise fût - elle donnée pour 
rien, l’agriculture anglaise gagnerait encore, sur la 
chair de ses moutons seulement, 67,500,000 francs 


(1) Ce bénéfice procuré pur les moutons Anglais se trouve au¬ 
jourd'hui réduit, par la baisse du prix des laines, à environ 5 fr. 
5 o centimes par tête , le produit des fumiers uon porté en 
compte , ce qui donne encore 247,600,000 francs ponr produit 
total actuel. 
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par année à la production de ses races de grande 
taille, sans les considérer comme machines à fumier, 
tandis que dans l’état actuel des choses il faudrait que 
l’agriculture française vendit ses laines 120,000,000 f. 
de plus que M. Ternaux ne les estime pour qu’elle ne 
fût pas en perle , à moins qu’elle ne considérât ses 
troupeaux comme machine à fumier, supposition dont 
nous avons démontré les funestes conséquences j 
3 °. Que la laine anglaise, qui, suivant les estima¬ 
tions ci-dessus, se vendait en 1822 moins de 1 franc 
90 c. le kil. en suint, et dont la valeur actuelle est 
d’un tiers au-dessous de ce prix, serait encore produite 
utilement pour le cultivateur anglais, quand même 
il vendrait beaucoup moins aux fabriques britanni¬ 
ques, tandis que la laine française, qui, avant 1823, 
ne se vendait guère plus cher que la laine anglaise, 
quoiqu’elle fût beaucoup plus fine, devrait être plus 
que doublée du prix où elle est tombée aujourd’hui, 
si nous ne grossissions pas nos races de moutons, pour 
que nos agriculteurs pussent la produire avec bénéfice. 
Le seul moyen de nous conserver la production des 
moutons est donc de nous garder, par de très-gros 
droits à l’entrée , de la concurrence des laines et des 
moutons étrangers. 

En faut-il plus pour nous démontrer : 

i°. L’absurdité des prétentions de ceux qui vou¬ 
draient que notre commerce de lainage luttât au dehors 
contre le commerce de lainage des Anglais, pour les 
tissus communs, que partout on fabrique à meilleur 
marché que nous. 

2 0 . L’impossibilité où sont nos agriculteurs de pro¬ 
duire leurs laines à un prix approchant de celui où 
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l'agriculteur anglais pourrait encore vendre les sien¬ 
nes avec profit, ainsi que cela a lieu aujourd’hui; 
ou leur valeur vénale a aussi été diminuée. 

3 °. La fausseté du système de ceux qui tenteraient 
de nous faire diminuer notre production en chair 7 
en suif et en peaux, en nous faisant rapetisser nos 
races pour obtenir des laines plus belles, mais moins 
pesantes, dont la valeur baisserait rapidement en raison 
de leur multiplication (i). 

4°v La nécessité pour nos agriculteurs et pour nos 
négocians eux-mêmes de grossir nos races ovines, de 
multiplier nos troupeaux, et de favoriser assez l’é¬ 
lève des moutons pour nous mettre dans la possibi¬ 
lité de les tuer à deux ou trois ans , comme le font 
les Anglais , au lieu de les tuer à cinq ou à six, ainsi 
que nous le faisons aujourd’hui. 

5 °. L’urgence de repousser les prétentions singulières 
et très-erronées de ceux qui voudraient nous faire con¬ 
sidérer nos moutons comme de simples machines à fu¬ 
mier, en oubliant que dans un pays ou le sol exige beatii 
coup d’engrais pour produire des céréales, celles - c~ 
deviendraient d’autant plus rares et d’autant plus chères 
que les machines à fumier seraient moins abondantes 
et moins économiques. 

Ces conclusions dérivent toutes immédiatement de 


(i)Voyez Notice sur l*amélioration des troupeaux de moutons, 
par M. Ternaux. Paris, 1827. —Observations des propriétaires da 
troupeau de Naz. Mars, 1828.— Vêla baisse des laines, pat 
M. Mallet. Annales de la Société des sciences d’Orléans, tome IX, 
©t Observations lithographiées , Paris, décembre 1828. 
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la comparaison de la situation des Anglais arec la 
nôtre, relativement à la production des moutons, des 
laines et des tissus. Elles dérivent aussi des progrès 
de l'indusfcrie agricole et manufacturière à l'étranger, 
progrès que les regrets peu généreux de quelques 
personnes tenteraient vainement de proscrire aujour¬ 
d'hui, où, pour le bonheur du monde, l’instruction a 
envahi les peuples comme elle a envahi les familles 
françaises , en dépit des partisans des vieux préjugés, 
que la raison a détruits pour toujours. 

CHAPITRE X. 

Examen du système de M, Huskisson , et de scs con¬ 
séquences par rapport à la production des laines 
en Angleterre et en France . 

La protection légale accordée à la. fabrication des 
laines fut sans doute exagérée pendant très-long-temps 
dans la Grande-Bretagne, puisqu'elle fit punir de 
simples contraventions à l'égal du crime de félonie (i). 


(1 ) M. Huskisson disait à la chambre des communes, lé a 5 mars i825 : 
« Nous avons fait de la laine, si j’ose parler ainsi, l’a!né, l’enfant 
<1 chéri du pays; et, comme tous les Benjamins, il a peut-être 
et été gâté par l’indulgence. Le recueil des statuts sur la matière 
<n abonde en disposions prohibitives de l’importation des tissus, 
<i et établit un système imprudent de pénalité contre leur vio- 
<r lation. Pour que la chambre pût se faire une idée jü6te de 
« toutes les lois portées pendant ces dernières années dans Pin* 
« térêt de celte branche de nos manufactures, je voudrais qu’on fit 
o un résumé exact de notre législation sur ce point. Tant qu’un 
« pareil travail n’aura pas été fait, nos neveux ne pourront eon- 
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Ce n’est donc point la nature des moyens de pro¬ 
tection , très - souvent minutieux et vexatoires, em¬ 
ployés par les Anglais pour favoriser la production et 
l’emploi de leurs laines , que je vais examiner ici $ 
c’est le résultat matériel que cette protection a donné 
au pays, et les changemens que cet étonnant résultat 
a permis d’opérer dans les lois qui l’ont fait obtenir. 

Remarquons d’abord que ces lois ont été faites, non 
dans le but d’établir ou même de souffrir la concur¬ 
rence étrangère sur le marché national , mais dans 
celui bien positivement avoué d’accroître au-dehor$ lo 
débit des denrées du pays. 

En effet, d’après le discours de M. Huskisson (i), 
l’Angleterre, malgré son immense commerce exté¬ 
rieur, produisait et fabriquait alors, à plus bas prix 
que les autres nations, Une quantité de laines suffi¬ 
sante pour soutenir la concurrence étrangère dans la 
fabrication ; ce ministre ne risquait donc rien de pro¬ 
poser de réduire de 5o à i 5 pour cent le droit d’im¬ 
portation sur les tissus de laine. 


a cevoir jusqu’à quel point a été portée l’intervention législative 
a dans la gestion de nos manufactures. Je suis sûr que, depuis 
o que j’ai eu l’honneur d’obtenir une place dans cette chambre, 
a plus de cent actes relatifs à cet objet ont été révoqués, actes 
« qui tous affectaient cette partie de notre industrie dans ses 
« moindres détails , jusque là qu’ils réglaient le mode d'emballage 
a de la laine, l’heure et le moment où on devait la transporter 
a d’un endroit à un autre, et qui tous étaient sanctionnés par 
« des peines tellement graves que quelques-unes allaient jusqu’à. 
« la peine de félonie. » 

(1) Prononcé le 25 mars *825,. 
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Il appuyait cette opinion sur ce que, nonobstant l'ac¬ 
croissement de la consommation des laines anglaises, 
l'importation des laines avait diminué de 2,000,000 liv. 
pesant que l'Angleterre se fournissait à elle-même, et 
qu'en outre elle exportait i,5q5,ooo liv. pesant de 
ses propres laines. 

Selon lui, à cette époque, la Grande-Bretagne sur¬ 
passait et devait surpasser long-temps encore le vieux 
comme le nouveau monde « en richesse, en énergie, 
« en esprit d’entreprise, ou d’une pratique bien en¬ 
te tendue , en constance à ne jamais se départir de 
a l'objet proposé, en puissance d’invention et dépér¬ 
it fectionnement, et par-dessus tout en habileté pour 
<c l’application de la mécanique à de grandes entre- 
« prises; pourquoi donc, disait-il, craindrait - elle la 
« concurrence, je ne dis pas d’un pays, mais de tous 
« les pays. » 

Ce n’était qu'en raison de cette situation favorable 
qu’il croyait qu’une réduction urgente était celle du 
droit d’importation sur les laines étrangères, droit qui 
alors était de 6 den. par livre, équivalant à environ 
1 fr. 5 o c. par kilogramme. 

Remarquant en outre que ce droit sur les laines 
grossières, qui ne valaient en Angleterre que un shel- 
ling la livre en blanc, ou 3 fr. le kil., se trouvait 
double sur cet article de grande consommation de ce 
qu'il était sur les laines fines, dont la consommation était 
beaucoup moindre, il proposa, au lieu d’imposer k 
un penny ou 10 centimes par livre les laines gros¬ 
sières, ainsi que cela devait avoir lieu pour les laines 
iines , ce qui eût été proportionnellement le double, de 
ne los imposer que dans le rapport d’une fois et demie. 
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Cette diminution de droits ne fit pas beaucoup ac¬ 
croître l’importation des laines dans la Grande-Bre¬ 
tagne, car la quantité importée, qui, en 1765, 1766, 
1767, n’avait été, terme moyen, par année, que de 
4 , 24 i ,364 liv. pesant, et qui s’était réduite, en 1788, 
1789 et 1790, à 2,911,499 liv., était déjà parvenue^ en 
1802, i8o5 et 1804, à 18,884,876 liv., et depuis ce 
temps s’était à peu près maintenue à ce même chiffre 
jusqu’au moment où le tarif nouveau fut adopté (1). 

A la suite de cette réduction, la Grande-Bretagne 
n’a importé, selon les Annales de l'agriculture fran¬ 
çaise, en laines étrangères, pendant l’année 1826, 
que 15,996,715 liv., formant 7,252,910 kil., quantité 
proportionnellement beaucoup moindre en Angleterre 
qu’en France, si l’on compare la masse des laines an¬ 
glaises à celle des laines françaises employées par les 
fabriques régnicoles. 

Nonobstant cela, celte introduction fut considérée 
par les Anglais comme faisant un tort considérable à 
leurs agriculteurs , qui portèrent souvent leurs do¬ 
léances devant le parlement, bien que le total des 
laines importées n’ait été, en 1826, que du seizième 
de la production des laines indigènes, et, en 1827, 
que du neuvième seulement (2). 


(1) Cette importation est plus considérable que celle que nous 
avous donnée ci-dessus, et surtout elle excède de beaucoup celle 
admise par M. Moreau de Jeunes; mais celte différence , qui prouve 
l'erreur de cet écrivain quand il 11'a porté la valeur des laines 
importées en Angleterre qu'à 10,000,000 fr. par année, importe 
peu sur les résultats précédens. 

W 11 eu a été Lieu différemment chez nous ; pour fournir 


* 


■Digitized by 


Google 



« Jusqu’ici, nous a ditM. Rodet en 1828 (1), on ne 
« trouve rien de changé au système répulsif de l’Àfl- 
« gleterre. Accroître la consommation et le mouve- 
« ment parla réduction de l’impôt, avec l’espoir que 
x< le développement de la richesse publique réparera 
« le décroissement de l’impôt, tel est le but vers le-* 
« quel elle a marché. Son agriculture et celle de 
« l’Irlande exigent qu'elle protège les produits qu’elle 
« trouve chez elle. 11 a donc fallu qu’elle se renfer¬ 
me mât dans une grande réserve relativement aux droits 
« qui sont supportés par les produits de la terre. 
a Quant aux articles les plus imporlans qu’elle ma- 
<c nufacture, en plus grande quantité qu’elle ne peut 
te les consommer , dès qu’elle parvint à leur ouvrir 
ce des débouchés , les prohibitions ont été abolies ; 
« mais les droits encore subsistans opèrent virtuellc- 
« ment de la môme manière sur le plus grand nom- 
ct bre d’entre eux. 

« Les tissus de laine, imposés précédemment à 
« 5 o pour cent de leur valeur, le sont actuellement 
« à i 5 pour cent. 

« Les tissus de coton, imposés autrefois de 37 et 
t< demi à 75 pour cent, le sont ajourd’hui à 10 
a pour cent. 

« Les toiles, qui payaient autrefois des droits énor- 


une fabrication du tiers de celle des Anglais et à une exportation 
du cinquième de la leur, nous avons importé proportionnellement 
à nos laines indigènes, en 1822, un cinquième; en 1823, plus d’un 
huitième; eu 1824 et 1825, un dixième; eu 1826 , un neuvième’ 
et en 1827 , plus d’un sixième de notre production. 

(1) Voyez Questions commerciales. Paris, 18^8. 
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« mes et variés, sont assujetties à un impôt d’environ 
« 4° pour cent. 

« Les objets fabriqués de fer et d’acier, qui payaient 
« 5 o pour cent, paient aujourd’hui 20 pour cent. 
« Mais sur ces quatre articles importans, les droits 
« nouveaux, malgré leur modération, n’en sont pas 
a moins prohibitifs, car l’Angleterre étant en posses- 
« sion de les porter sur les marchés étrangers à des 
« prix très-inférieurs à toutes les autres nations, le 
« bon marché de sa fabrication la défend d’une ma- 
« nière assez efficace. » 

Le système fallacieux de M. Huskisson était donc 
tout à l’avantage de l’Angleterre, tandis qu’il serait 
désastreux dans la France, qui non-seulement est 
très-inférieure à l’Angleterre quant à la production 
de ses laines, mais ne l’est pas moins par rapport à 
l’économie de la fabrication qu’elle en fait (1). 

Imitons les Anglais en devenant d’abord aussi pro¬ 
ducteurs de laine et surtout de moutons qu’eux } de¬ 
venons ensuite aussi habiles dans l’art d’employer les 
machines et de les appliquer à la production com¬ 
mune } bientôt nos fabricans, en pouvant vendre avan¬ 
tageusement leurs produits à moins du triple du prix 
de la matière première, n’auront plus besoin de l’avi¬ 
lissement du prix de notre production agricole pour 


(1) Les laines sont les seuls produits agricoles que les Anglais 
obtiennent à plus bas prix que nous ; mais il en est bien diflc- 
remment des produits industriels. Chez eux, tous ceux de très- 
grande consommation , tels que les fers, la quincaillerie , les tis¬ 
sus de laine et surtout ceux de cotou , sont fabrique's à des prix, 
très-inférieurs à ceux de nos manufactures françaises. 
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rivaliser moins malheureusement avec ceux des îles 
britanniques. 

Je dis moins malheureusement, car, nonobstant la 
réduction des droits d’entrée, opérée sous le ministère 
de M. Huskisson, M. Ternaux écrivait, en 1827, que 
nos tissus appelés mérinos étaient presque les seuls 
tissus de laine que nous pussions exporter avec succès 
en Angleterre, en y acquittant les droits exigés par le 
nouveau bill (1). 

En recherchant les causes de ce fait nous trouvons 
que, d’après l’enquéle faite en 1825, par ordre du 
parlement britannique, pour connaître les progrès de 
l’industrie en France, c’est au défaut des moyens mé¬ 
caniques employés pour produire à bon marché dans 
nos fabriques, autant qu’à la nature et au prix de 
nos laines, que la faible exportation de nos produits 
manufacturés doit être attribuée. 

<c Les fabricans français, ont dit nos rivaux, sont 
« satisfaits de ce qu’ils ont obtenu, et paraissent peu 
a désireux de rechercher, ou au moins d’adopter ces 
a nombreuses améliorations dont s’enrichit chaque 
« jour la mécanique appliquée aux arts et métiers (2). » 
Et en effet, moins habiles dans Fart d’employer les 


(1) Remarquez que les Anglais ne produisant pas de laines de 
mérinos chez eux., l’entrée des tissus qui en sont fabriqués, et 
môme celle des laines de cette nature, ne peuvent porter que 
peu de préjudice à leur agriculture j tandis que le contraire a 
lieu dans la France pour ce qui concerne ces sortes de lainages 
qu’elle produit abondamment. 

(2) Voyez Enquête faite par ordre du parlement d'Angle¬ 
terre. Paris , 1825 , chez Baudouiu , x vol. in-8°. 


Digitized by kjOOQle 


— io8 


machines, de diviser le travail et de porter^'écono¬ 
mie dans leurs ateliers, ils n’ont pu lutter au-dehors 
pour le débit de leurs tissus communs avec les fabri- 
cans anglais, qui avaient de plus qu’eux à surmonter 
l’obstacle résultant du prix de la journée de leurs ou¬ 
vriers, presque double de celui que nous payons aux 
nôtres (1). 

Je sais que nous n’avons ni les énormes capitaux , 
ni les immenses colonies, ni les innombrables na¬ 
vires de la Grande - Bretagne, pour nous faciliter au¬ 
tant qu’à ses négocians la vente de nos marchandises 
au dehors; néanmoins nous en aurions encore assez pour 
rendre nos relations extérieures plus importantes qu’el¬ 
les ne le sont, si nos manufacturiers étaient aussi habiles 
que les siens, et s’ils cessaient de vouloir fonder leur 
prospérité isolément de celle de nos cultivateurs. 

Pour que notre commerce de draps prospère, nos 
fabricans ne doivent jamais oublier l’énorme différence 
qui existe entre la situation de la France eï celle de 
l’Angleterre, relativement à l’importation des laines 
et à l’exportation des tissus. 

La preuve bien positive s’en trouve dans la compa¬ 
raison des états de douanes de l’un et de l’autre pays. 
On voit, dans les premiers, qu’une partie des laines 
étrangères importées sont restées dans la consommation 


(i) Le haut prix de la journée de l’ouvrier anglais est la con¬ 
séquence nécessaire i° de ce que les céréales et autres denrées 
produites par le sol britannique sont toujours maintenus en An¬ 
gleterre à des prix beaucoup plus élevés que dans la France ; 
2 ° et de ce que les objets de consommation que l’usage a rendu» 
nécessaires y sont beaucoup plus nombreux. 


1 
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intérieure de la France, car la prime sur les étoffes 
exportées est considérée généralement comme l’équi¬ 
valent des droits sur les laines étrangères employées à 
leur fabrication, et en 1826 la douane ayant perçu 


sur les laines matières.. 3 , 529 , 35 o fr. 

et n’ayant rendu en primes en 1827, 
sur ces mêmes laines fabriquées, 
que. 2,101,901 fr. 

Le droit sur les laines restées en 
France a été de. 1,427,449 fr. 


ainsi que M. Ternaux (1) lui - même l’a remarqué. 
Le contraire a lieu en Angleterre, où la valeur officielle 
des laines importées pendant les trois années i 8 a 5 , 
1826 et 1827 a été, année moyenne, de 995,000 liv. 
sterl., ou de 24 , 8 i 5 ,ooo fr. (2), tandis que la valeur 
moyenne des étoffes de laine exportées a été, année 
commune, de 5 , 65 o,ooo liv. sterl., ou de 1 4 1,260,000f. 


(f) Cet honorable député s’en e6t plaint h ton le i 4 juillet 1829, 
à la tribune de la Chambre des députés , car ce droit n’est que la 
représentation de l’impôt payé par la matière étrangère consommée 
dans la France, concurremment avec la matière indigène, dont le pro¬ 
ducteur y paie tous les autres impôts. 

(a) Voici, d’après ce qu’a publié M. Rodet, en novembre 1828, 
dans ses Questions commerciales , le tableau général des acquitte- 
mens à l’entrée des laines étrangères dans l’Angleterre, avant et 
depuis la diminution du droit, cette dimiaution n’ayant eu lieu 
qu’eu i 8 a 4 : 


En 1823. 18,792,373 livres pesant. 

1824 . 23,995.458 

1825 . 4 l > Iol >636 

1826 . 17,868,471 

1827 . 28,ti^,36x] 
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En outre , il paraît que le coût de la fabrication 
anglaise ne fait plus que doubler le prix des laines, à 
cause du grand degré de perfection économique qu’elle 
a atteint fi); les laines importées dans les trois an¬ 
nées précitées n’ont donc produit, année moyenne, que 
pour 49 , 63 o,ooo fr. de tissus, qui, étant retranchés des 
i4i,25o,ooo de lainages exportés, laissent la somme de 
91,620,000 fr. pour prix des tissus exportés fabriqués 
avec les laines indigènes, valeur représentant pour 
45,5io,ooo fr. de ces laines vendues chaque année 
au-dehors, en sus des laines étrangères consommées 
par les memes fabriques, et réexportées par elles (2). 

S’il en est ainsi, le système de M. Huskisson n’a 
pu produire sur l’agriculture anglaise le mal que l’a¬ 
griculture française a éprouvé de l'insuffisance des droits 
d’importation sur les laines étrangères, insuffisance que 
les circonstances ont faite et que le résultat a démon¬ 
trée. 

La question sera immédiatement décidée si l’on ob¬ 
serve que, depuis la réduction du droit d’entrée sur 


(1) Voyez à ce sujet ce que M. le chevalier Masclet a publié 
dans les Annales de l’agriculture française, en 1828. 

(2) Quand même la fabrication triplerait encore le prix des 
laines en Angleterre, ce qui éleverait le prix des tissus fabriqués 
avec les laines importées à 74, 445 ,000 francs, il resterait encore 
pour 66,8o5,ooo francs de tissus exportés, fabriqués avec des laines 
anglaises, en sus de la valeur des tissus de laine fabriqués avec 
les laines exotiques, qui dans ce cas seraient supposés tous réex¬ 
portés , et par conséquent l’agriculture anglaise aurait encore 
vendu une portion de ses laines aux étrangers, après en avoir à 
elle seule fourni tous ses compatriotes. Quelle différence entre sa 
situation et celle des cultivateurs de la Fiauce ! 
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les laines, la plus grande importation des laines ma¬ 
tières en Angleterre n’a jamais surpassé le tiers en poids 
de l'exportation en poids des laines fabriquées, puis¬ 
que , selon la remarque de M. le chevalier Masclet 9 
une livre de laine importée est toujours sortie accom¬ 
pagnée de deux et quelquefois de quatre livres de 
laines indigènes ; tandis qu’en France les deux cinquiè¬ 
mes en valeur et plus des trois quarts en poids des 
laines importées sont constamment restées dans la con¬ 
sommation intérieure du royaume, après y avoir été 
fabriquées en tissus. Cela suffira pour nous convaincre 
que , nonobstant le nouveau système de M. Huskisson, 
la lutte de nos fabriques contre celles de l’Angleterre 
serait pour nous funeste et insoutenable. 

Nos fabricans ont, ainsi que ceux des autres pays, 
beaucoup à faire pour arriver au point où en sont 
les fabricans anglais; ils n’y parviendront qu’en adop¬ 
tant le système de la grande et commune fabrication , 
favorisé par celui de la grande consommation à l’inté¬ 
rieur des états dans lesquels leurs manufactures se¬ 
ront établies. 


CHAPITRE XI. 

Nécessite d'accroître la valeur de la production nar 
tionale et sa consommation a l'intérieur par des 
droits de douanes à l'entrée des produits étrangers . 

Accroître la production indigène en lui conservant 
les qualités suffisantes, est le premier et le plus utile 
de tous les perfectionnemens à atteindre ; le bon mar¬ 
ché en est la conséquence nécessaire, et celui-ci con- 
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duit rapidement à l'amélioration des produits $ c’est là 
tout le secret de l’industrie anglaise. 

C’est par suite de la protection des droits des douanes 
que nos fabriques de fer, qui , selon M. Ch. Dupin, 
ne produisaient en 1814- que 100,000,000 de kilog. 
de fonte, en produisaient en 1825 160,000,000 suivant 
le meme auteur, et en 1828 212,600,000, selon 
MM. Baude et Aubertot. 

Ce prodigieux accroissement de production en qua¬ 
torze ans a été la conséquence nécessaire de ce que 
nos maîtres de forges ont eu un grand intérêt à ac¬ 
croître la fabrication d’une marchandise dont ils trou¬ 
vaient autour d’eux un débit aussi avantageux que 
certain. 

De même nos manufactures de laines, qui, en 1816, 
n’employaient que 80,000,000 liv. de cette matière , 
ayant été secondées par la prospérité de nos agricul¬ 
teurs, qui leur achetèrent beaucoup plus d’étoffes, en 
mirent en oeuvre 111,000,000 liv. en 1820,1821 et 1822. 

Par malheur, à cette époque, et surtout en 1826, 
l’accroissement de leur travail se basa sur l’espoir d’un 
accroissement de vente à l’extérieur, et sur l’intro¬ 
duction à vil prix des laines étrangères, au lieu de 
se baser suf les* besoins et les demandes des produc¬ 
teurs de laines indigènes; il s’ensuivit qu’en 182'*, 
1826 et 1826 nos fabriques furent encombrées de leurs 
produits, que nos agriculteurs ne purent acheter, 
et qu’elles ne purent plus travailler qu’à perte sur 
au plus 92,000,000 livres de laine chaque année (1). 


(f) Nous croyrns cette estimation , df nmSe-dans les discussions do 
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Alors ces lainestant françaises qu’étrangères, dont 
la valeur était très-dépréciée, ne représentaient plus, 
pour la part du cultivateur français, qu’une valeur 
de moins de 65 ,000,000 francs, et elles ne produisaient 
plus, toutes fabriquées, en y comprenant les produits 
des laines étrangères importées dans la France, qu’une 
valeur de moins de 225,000,000 fr., au lieu de celle 
de 539,000,000 fr. qu'auraient dû produire les laines 
fabriquées par la France en 1823, si leur vente à 
l'intérieur- eût pu s’effectuer au prix où nos fabricans 
se l’étaient imaginé. 

La perte que nos manufacturiers éprouvèrent sur 
leur production ainsi réduite, mais trop forte encore 
pour leur débit a l’intérieur, qui ne put leur enlever 
en 1827 les tissus, valant 187,500,000 fr., que leur 
vente à l’extérieur leur laissa, après leur exportation 
de 37,5oo,ooo fr., devint la cause nécessaire de la 
ruine de plusieurs maisons opulentes, et bientôt de la 
vilelé du prix des tissus. 

Pouvait-il en être autrement quand le consomma- 
teur français, qui, en 1820, devait employer, selon 
M. Moreau de donnes, pour 1 o fr. de lainages par 
tête, n’en employait plus en 1827 que pour 5 fr. 85 c. 


la chambre «les députés et répétée par les journaux , beaucoup trop 
Forte encore: la diminution de nos troupeaux et l’abandon d’un 
grand nombre de fabriques ne nous permettent guère d’estimer 
notre consommation en laines au moment présent que de 80 à 
85 millions de liv. tout au plus, uonobstant l’accroissement de 
notre exportation de tissus , suite de la distribution des primes a la 
sortie, parce que la consommation intérieure a singulièrement dimi¬ 
nué dans les campagues, par suite de la pénurie des cultivateurs. 

T. X. 8 
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Le surcroît de vente à l’étranger, dans la dernière de 
ces années, ne formant que 17,500,000 fr. , ou 55 c. 
par tête de Français, était loin de compenser pour 
nos fabriques les 4 fr- i 5 c. qu’elles avaient obtenu 
de moins de chacun d’eux sur la consommation in¬ 
térieure de la France. 

C’est donc à tort que plusieurs de nos plus esti¬ 
mables fabricans , et M. Palay, d’Elbeuf, entre autres, 
ont attribué la chute de nos fabriques de lainages à 
la restriction de nos ventes a l’étranger, ventes qui, 
au contraire, suivant le chiffre des douanes , se sont ac¬ 
crues depuis l’année 1825, où nos fabriques ont com¬ 
mencé à souffrir (1). 

(1) Il peut se faire que , comme ou nous l’assure, quelques-uns 
«le nos principaux acheteurs, qui, eu 182$, i 8 a 4 et i 8 a 5 , nous 
demandaient autant de draps qu’à la Belgique, ne nous aient 
plus demandé, eu 1S26 et 1827, qu’un douzième de leur assorti¬ 
ment^ mais cela n’a pas été général , puisque nos expoitâtions 


xU lainages ne se sont élevées , 

Eu 1818, qu’à. 20,693,600 fr. 

En 1822, qu’à. 20,166, 38 o 

En 1823, qu’à. i 8 7 22 g,o 36 

Qu’elles se sont relevées, en 1824, à 2^,0^0,000 
Qu’elles out été, en 1825, de.. 57,639,808 

En 1826, de. 29,3oo,ooo 

En 1827 , de. 37,600,000 

Et en 1828, de. 26,927,189 


En sorte que la moyenne d’exportation des trois années, qui, 
en i 823 , 1824 et 1825, n’était que de 25,269,615 fr. , a étc portée, 
en 1826, 1827 et 1828, à 3 i, 242 , 3 g 6 fr. 

Ceci répond également à l’assertion de MM. les négocians de 
Bischwiller et de Strasbourg , qui attribuent à nos tarifs les progrès 
que l’industrie étrangère a faits dans le travail des laines. 

Scion eux, « les progrès de l’industrie dans l’Allemagne sont 


» 
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M. d’Autremonl a observé avec raison que si, 
pour obtenir nos laines à plus bas prix, nous établis¬ 
sons leur concurrence avec les laines étrangères, nous 
forcerons l'agriculteur, dans son intérêt, à chercher 
d’autres moyens d’engrais que par les moulons méri¬ 
nos et métis qui rendent le plus de laine , et qu’alors 
l’ancien mouton du pays, à laine grossière et moins 
abondante, mais plus robuste et moins maladif, offrira 
pour la boucherie des avantages que le mérinos n’a pas, 
en sorte que le fermier lui donnera la préférence (i). 

Déjà , dit - il, on se plaint de la dégradation des 
laines eu France; cette dégradation a été l’effet natu¬ 
rel de la diminution du prix de nos laines depuis 
1823, et on doit ajouter qu’elle a aussi été la cause 
de la diminution de leur quantité. 

Cela a aussi été soutenu par M. Dagonet, secré¬ 
taire du comice agricole de la Marne, qui vient de 
reconnaître que la baisse du prix des laines dans 


« étonnons , el à tel point que si tes choses renaissaient sur l’ancien 
« pied, nos fabricans trouveraient aujourd'hui de dangereux con- 
« currcns là où ils ne croiraient trouver que des acheteurs. » 
oc L'industrie étrangère nous presse et nous suit ; elle a pour elle 
« des matières premières de plus de choix el à de meilleurs prix } 
« avec de tels avantages elle ira loin ; et si , ajoutent-ils, la nôtre 
« en reste encore long-temps privée, ses efforts seront vains. » 
Comment , dans de pareilles circonstances, proposent-ils donc 
de sacrifier nos producteurs de laines, et par conséquent nos prin¬ 
cipaux acheteurs d’étoffes, aux producteurs de laines étrangers!!! 

N'est-ce pas là rappeler la fable du chien qui abandonne sa 
proie pour en saisir l'image ? 

(1) Voyez le neuvième Bulletin de la Société d’amélioration de# 
laines. 
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te departement a été la principale cause du ralentisse¬ 
ment des elForts que les propriétaires de troupeaux 
faisaient pour les améliorer; «ils ont, dit-il, continué 
« à les multiplier, mais, en les produisant plus spéciale- 
« ment pour la chair, ils les ont produits moins spé- 
« cialement pour la laine, dont il était naturel qu’ils 
« négligeassent la production et l’amélioration, devenue 
« peu lucrative pour eux (t). » 

Selon MM. Girod (de l’Ain) et le vicomte Perrault 
de Jotemps eux - memes , « l’agriculture française, 
« en ce qui concerne la production des laines, est 
« encore loin de pouvoir se passer de la protection 
« des douanes.... Elle doit être traitée pour long-temps 
« encore comme une industrie naissante, qui de- 
« mande à se développer et à acquérir la plénitude 
a de ses forces avant de s’exposer à la lutte avec ses 
« rivaux. » 

La quantité des laines importées chaque année rend 
pour nous cette vérité incontestable; et comme nous 


( 1 ) Déjà de très-habiles cultivateurs dos environs de Chartres, 
contraints, pur l.a gêne où ils se trouvent, de changer leur bon mode 
de culture, renoncent à la production des mérinos et restreignent 
celle des prairies artificielles , que leur adoption avait rendues 
nécessaires; tous leurs efforts 6e tournent vers la production des 
céréales ; ils font tout pour l'accroître momentanément, ou plutôt 
pour donner à leurs blés plu6 de prix ; bientôt ils les auront 
rendus moins vigoureux pour en rendre le grain moins gris , et 
quand ils auront diminué la quantité de leurs prairies et de leurs 
engrais en peu d’années, leurs terres épuisées, redevenant moins 
fécondes , donneront des blés plus fins , mais leurs récoltes de graius 
seront beaucoup moins abondantes. Tant pis pour la France, dont 
da population s’accroît de 25o,ooo habitans chaque auuée. 


Digitized by LjOOQle 



ne pouvons nous passer de produire des laines, ni les 
produire à aussi bon marché que l'étranger, la pro¬ 
tection des douanes contre la concurrence trop facile 
des laines étrangères est et sera toujours pour nous 
une nécessité résultant de notre situation géographi¬ 
que et de notre ordre social. Ce sera par elle seulement 
que nous pourrons accroître la production nationale 
et sa consommation à l’intérieur de la France. 

CHAPITRE XII. 

La grandeur et la multiplication des races ovines, ainsi 
que Vabondante production des toisons, doivent être 
encouragées dans la France, préférablement à la 
superfinesse des laines . 

Selon les habiles directeurs du troupeau de Naz, 
personne ne met en doute qu’en augmentant la taille 
du mouton et le poids de sa toison, ou n’ait perdu de 
la beauté de la laine, et altéré le type (i) de la race 
mérine (2). En conséquence, ils ont avancé, en 1824, 


(1) Le mot type est ici mal appliqué ^ car c’est la race léo¬ 
naise, beaucoup plus grosse et à laine moins fine que la race 
de Naz , qui est le vrai type de la race mérine. Les races su¬ 
perfines n’en sont point le type; elles sont des races factices et 
secondaires, rapclissées sous le rapport de la taille, quoique amé-r 
liorées sous celui de la qualité de la laine. 

(2) Nonobstant cette assertion , qui est généralement vraie, à 
force de soin le contraire a quelquefois lieu; ainsi, des laines 
de la grande et belle race de Rambouillet out, eu 1829, été re¬ 
connues plus fines et meilleures que celles du troupeau de N»:* 
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dans leur nouveau Traité sur les laines et sur les 
moutons, qu'il s'agit beaucoup moins aujourd'hui 
de la quantité que de la qualité de nos laines . C’est 
celte erreur, répétée d’après eux par plusieurs agri¬ 
culteurs de cabinet, par la plupart des fabricans, et 
récemment soutenue par M. Mallet dans les Annales 
de la Société royale d'Orléans (i), que je vais réfuter 
datis ce chapitre. Je le ferai parce que la superfinesse de 
la masse de nos laines, obtenue au détriment de leur 
quantité, serait un malheur pour la France, où la 
masse de chair et de fumier produite diminuerait en 
même temps que celle de la laine. Cette erreur serait 
propre seulement a faire tomber la valeur des tissus à 
l’usage de l’opulence, sans améliorer jamais le sort du 
pauvre, ni même celui du plus grand nombre des ci¬ 
toyens , qui pendant des siècles encore auront besoin 
d’obtenir des vêtemens plus chauds, plus forts et 
plus abondans, avant que d’en demander de plus fins, 
de plus moelleux et de plus brillans. 

Ne repoussons pour cela aucun des perfectionne- 
mens dont nos laines sont susceptibles; ceux-ci sont 
désirables comme tous les autres; mais n’oublions ja¬ 
mais qu’ils ne doivent être que les suites et les consé¬ 
quences de l’abondance de notre production indigène, et 
non être opérés à son détriment (ü). 


cl du tioupeau de race électorale de M. Teruaux. (Voyez le Culti¬ 
vateur ,, n° i cr . ) 

(1) Tome îx. 

(2) Voici ce qu'on lit dans le Quarlerly Review, el daus Je 
mimeïo 19 de la Revue Britannique : 

« Eu France, des leur urigiue , les manufactures de laiues n« 
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C’est en suivant le système de la grande production, 
en dictant le fameux traité de Méthuen, dans l’in¬ 
tention de favoriser la vente de ses lainages grossiers, 
et en faisant siéger le président de la chambre des 
communes sur une balle de laine, quand il reçoit le 
budget de Télat, qu’un autre sac de laine renferme, 
que les Anglais sont parvenus à produire chaque 
année pour 65 o,000,000 fr. de laines manufacturées, 
et â en vendre au-dehors pour i 5 o,ooo,ooo fr., tandis 
que nous, qui avons sacrilié tout à la production de 
luxe, sur un territoire triple, renfermant deux fois 


ci tm enL pas, connue celles d'Angleterre, dirigées en général d'après 
« les besoins du peuple, et par celte raison elles ne prirent pas 
a autant d'extension. Ce n'est ni un souverain ni une cour 
et qui peuvent faire d’une manufacture une source de richesse 
« publique; les véritables consommateurs, ceux qui la font fleurir, 
<c sont daus les classes populaires, à l'intérieur et dans l'étranger ; 
cc mais en France, on n'est pas en général de cette opinion, et 
cc beaucoup île Fiançais préféreraient l’Iiôtcl royal dts Gohelins 
« aux 16 millions d’aunes de draps qui ont été foulées en 1817 
oc rien qu'au West-Ridding d’York. Nous n'avons nullement l'in- 
et tentiou de déprécier le mérite d’une belle tapisserie, ni de uier 
cc que les Golielius ne soient un supeibe établissement; cependant , 
cc tout bien considéré , nous avons plus de plaisir à voir le peuple de 
« nos campagnes bien et chaudement vêtu , qu’à considérer la plus 
cc belle peinture et le plus strave coloris qu'un tissu de laine puisse 
cc offrir à notre admiration. Nos plus riches et nos plus grands 
cc personnages sc contentent de fouler sous leurs pieds des tapis 
a qui ne coulent pas plus de 3 oo livres sterl. ( 7,5oo fr. ) ; mais 
« des lapis moins chers, sans être moins sains, se trouvent gooe'- 
ct râlement dans nos chaumières, tandis qu'en France un carreau 
a froid et uu est le seul plancher des appartenons, excepté dans 
« les maisons où règne l'opulence, il est vrai que. par compensat ion, 
« le monarque et se- ministres ont sous leurs pieds des tissus 
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aillant d’habitans , nous ne produisions, suivant le 
comte Chaptal, que pour 238 , 133 , 93 a fr. de tissus 
de laine en 1812, ou, suivant M. Moreau de Jonnès, 
pour 339,000,000 fr. en i 8 a 3 , et que nos exporta¬ 
tions en étoffes de laine, qui étaient, antérieurement 
à 1789, de 24*7^7,5ii francs par année, quand nous 
fournissions Saint-Domingue, ne se sont élevées de¬ 
puis que de 18 à 57 millions de francs. 


« moelleux, qui sont en même temps des tableaux magnifiques, 

« et valent peut-être 5,ooo livies sterl. ( i25,ooofr.); mais à cel 
a égard encore nous pensons que tout est mieux en Angleterre. 

« Les batailles d'Alexandre représentées eu broderies, les quatre 
<( saisons , les quatre élémens, tous les exploits de Louis XIV, 

« peuvent plaire à la vanité nationale, et relever la splendeur 
« du trône ; mais, aux yeux de la raison, ils ne valent pas le 
« plus simple diogucl qui ait jamais couvert les épaules des fiers 
« paysans anglais, l'orgueil de leur pays, et l'un des fondemens de 
a sa richesse et de sa puissance, n 

Voilà comment s'expriment les organes du parti aristocratique 
dans l'Angleterre. Quand , au lieu de nous occuper de disputes 
de vanité et de mots sur l'aristocratie, qui, nonobstant son ori- 
giue et sa cause , a toujours été et sera toujours un point de 
fait , serons-nous en France aussi franchement et aussi réellement 
démocrates qu’eux ? 

Sans doute , la fabrication des objets de luxe doit fixer l'at* 
tention des producteurs, chez un peuple surtout où les arts ont 
l’ait de grands progrès; mais partout ce genre de fabrication ne 
doit être que secondaire à celui des objets dont l'usage est ou 
peut devenir vulgaire; et ce n’est malheureusement pas sans motifs 
que les Anglais nous ont fait le reproche de nous occuper par 
préférence «le lout ce qui a de l’éclat, tandis qu’ils s'appliquent 
plus spécialement à produire ce qui est utile. Espérons que nos 
agriculteurs éviteront, comme les leurs, de mériter celte grave 
inculpation . qui tombe sur plusieurs de nos manufacturiers. 
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Les Anglais , qui toujours agissent dans le sens de 
la grande production, ne se laissent point séduire au 
vain appât d’une perfection idéale; bien qu’ils achè¬ 
tent cojnme nous les laines superflues de la Saxe, ils 
préfèrent dans tous les genres de produits ceux qui 
peuvent obtenir le plus grand nombre de consomma¬ 
teurs ; l’immortel Fox et lord Cornwallis, en visitant 
avec le comte Chaptal les produits de l’industrie fran¬ 
çaise, ont bien plus admiré nos montres d’argent de 
i 3 fr., nos couteaux de six liards, et nos ciseaux 
de deux sous , que nos plus magnifiques pendules et nos 
canifs de 1,200 fr. ; et nos voisins, appliquant ce prin¬ 
cipe à leur agriculture comme à leurs fabriques, 
préfèrent l’abondante production des laines communes 
et des draps grossiers, à la production des laines su¬ 
perfines et des draps les plus brillans ; c’est en ne 
s’écartant jamais de cette base qu’ils ont atteint le plus 
haut point de prospérité commerciale connu dans 
l’histoire; imitons-les si nous voulons essayer de ri¬ 
valiser avec eux. 

Pénétré de cette vérité, il me semble indispensable 
que la grande production de la laine, et spécialement 
de la laine commune, soit beaucoup plus excitée 
dans la France que le perfectionnement de son brin. 
Par là, la multiplication de nos troupeaux, l’accrois¬ 
sement de leur chair et de leur suif, s’opéreront ra¬ 
pidement dans l’intérêt de nos cultivateurs, qui alors 
se procureront plus de profits et plus d’engrais. 

Car remarquez bien que nos petits et chétifs trou¬ 
peaux de faibles races ne nous donnent en chair et en 
peaux que le quart du prix de leurs laines, tandis 
que les grands et vigoureux troupeaux des grosses 
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races, anglaises eu fournissant deux fois plus de laine 
que les nôtres, donnent encore un produit de chair et 
de peau double de la valeur de ces laines; plus vous 
augmenterez la valeur de vos laines aux dépens de celle 
de la chair et de la peau, plus vos pertes s’accroî¬ 
tront, et plus vos fumiers vous couleront cher. 

L’accroissement de la masse de nos laines communes 
sera dans l’intérêt de nos fabricans, qui trouveront 
leur débit et leurs bénéfices dans l’aisance de l’habi¬ 
tant des campagnes; et l’intérêt de la grande masse 
des consommateurs en sera également satisfait, parce 
qu’ils seront mieux nourris et plus abondamment four¬ 
nis de vétemens sans que leur approvisionnement soit 
soumis à autant de chances défavorables , quand la 
bonification des prix deviendra la conséquence de l’é¬ 
mulation entre tous nos producteurs nationaux, sou¬ 
mis à des lois pareilles, que quand elle continuera à 
dépendre de nos relations avec les autres peuples, sou¬ 
mis à des lois différentes des nôtres. 

Cessons donc de demander , avec M. le rapporteur 
de la Société de la Marne, si « nos manufactures peu¬ 
vent conserver le rang qu’elles occupent avec les 
seules laines que leur offre la France, * pour nous écrier 
ensuite avec lui, «voilà toute la question!» Non, la 
question n’est pas de leur faire conserver le rang inférieur 
qu’elles occupent par la masse de leurs productions, 
comparativement à celles de l’Angleterre, mais de leur 
faire atteindre un rang supérieur à celui où elles se 
trouvent, en leur apprenant à produire avec nos pro¬ 
pres laines davantage d’objets à la portée de la plus 
grande masse des consommateurs nationaux. 

Voilà toute la question, et nous n’en trouverons la 
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solulion ni dans la superfinesse de nos laines, ni dans le 
plus grand éclat de nos tissus de luxe, mais dans la 
multiplication des fortes races, et dans la fabrication plus 
économique que nous opérerons avec leurs toisons, 
quand nous serons parvenus à obtenir l’abondance de 
nos laines indigènes. 

Ne faut-il pas d’ailleurs éviter de diminuer avec la 
production de la laine celle de la viande, dans un 
pays où sa consommation, beaucoup trop restreinte , ne 
saurait être trop accrue , et ne serait-ce pas lui porter 
atteinte que de faire substituer les mérinos à laine 
superfine, dont la taille est petite et l’engrais diffi¬ 
cile, de l’aveu de M. Ternaux Jui-même, à ces mé¬ 
rinos de grande taille, à ces bêtes à laine de races 
croisées, et à toutes les autres grandes races indigènes 
ou étrangères, très-charnues, propres à fournir une 
nourriture abondante au peuple, et une quantité con¬ 
sidérable de suif, de laine et de peaux aux fabriques. 

La multiplication des grosses races de moutons sera 
d’autant plus utile à la France , qu’il est entré en 1827, 
d’après le tableau de la douane , 208, 3 a 8 moulons , 
valant à la frontière 17 francs, 

ce qui fait. 5 , 54 1,576 fr- » c - 

payant en outre, à 5 fr. 5 o c. 

par tête,. i,i 45 , 8 o 4 fr. . » c. 

D’où il résulte que leur valeur 

totale a été de. 4,687,380 fr. » c. 

que notre agriculture aurait pu et dû fournir à nos 
boucheries si elle eût été suffisamment protégée. 

Ou ne saurait en douter depuis que M. Moreau 
de Jonnès n'a porté le nombre de nos moutons en 
rapport qu’à 27,000,000 de bêtes , tandis que le nom- 
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bre de ceux en rapport dans l’Angleterre, qui n'est 
guère que de 45,000,000 , mais de taille très-supérieure 
à celle des nôtres , s’élèverait, en les supposant de même 
taille, à plus de 72,000,000 de têtes , égales à celles 
de nos races françaises actuelles pour le produit. 

Dans cette hypothèse, dont tout démontre la réalité, 
le rapport du nombre des moutons en valeur dans 
la France et dans l’Angleterre , combiné avec celui des 
habitans des deux pays , qui est de 32 a 16, serait de 
27,000,000 à i44> 0 °o,ooo; et si on ajoute à cette com¬ 
binaison celle de l’étendue des territoires, qui est de 
5 à 2, le rapport des moulons élevés en France ne 
sera plus avec ceux élevés en Angleterre que de 
27,000,000 à 36 o,ooo,ooo, ou de 3 à 4 -°^ différence 
énorme, qui prouve combien est grande la lacune que 
nous avons à remplir pour atteindre la production 
ovine britannique. 

Non-seulement nous sommes loin d’égaler nos voisins 
d’outre-mer sous le rapport de la quantité et de la 
taille de nos moutons, qui ne peuvent alimenter nos 
marchés, et qui ne pèsent que de i 5 à 5 o liv. selon 
les races, mais encore nos voisins du continent nous 
dépassent, puisque, suivant les auteurs des Observa¬ 
tions lithographiées eux-mêmes, les moutons étrangers, 
conduits en grand nombre aux marchés de Sceaux et 
de Poissy, pèsent beaucoup plus que les nôtres; en 
sorte que tous payant les mêmes droits d’octroi, nos 
bouchers les achètent proportionnellement plus cher. 

Cela devrait nous exciter à grossir les races de nos 
moutons ; mais par malheur la manie de produire des 
laines superfines aux dépens de leur taille vient sans 
cesse s’y opposer, bien qu’il nous reste encore beau- 
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coup à faire pour grossir nos races ovines 5 el en voici 
la preuve : 

Le marquis d’Exeler a présenté au Concours du club 
agricole de Smilhfield (1) des moutons de 32 et 4 ^ 
mois, dont les quatre quartiers pesaient 210 livres; 
beaucoup d’autres agriculteurs en ont présenté du poids 
de 1 53 à 208 livres (2). 

D’après M. le baron de Mortemart- Boisse ( 3 ), le 
poids des moulons communs des principales races an¬ 
glaises, toutécarris, c’est-à-dire des quatre quartiers, 
est pour la race de Disliley , à laine longue, de cent 
livres de chair fort bonne ; pour la race de South- 
down , à laine courte, de 80 livres de chair excel¬ 
lente ; pour la race de Kent méridionale, à laine 
longue, de 100 à 120 livres de grosse viande; pour la 
race de Kent septentrionale, à laine longue, de 100 liv. 
de chair bonne ; pour la race de Lincoln, à laine lon¬ 
gue , de 64 à i 32 livres de chair grosse; pour la race 
de Tees-Water , à laine longue, de 100 à 120 livres 
de chair grosse et assez bonne ; pour la race de Cots- 
wold, à laine moins longue, de 100 à 120 livres de 
chair bonne; et pour la race de Devonshire, à laine 
longue, de 80 à 120 livres. 

Voilà des faits incontestables qui me semblent suffire 
pour démontrer qu’à l’exemple des Anglais nous de¬ 
vons chercher principalement à multiplier nos trou- 


(1) Voyez Annales de l’agriculture française, deuxième série. 

(2) On sait que la livre anglaise coirespoud à 0,4^4148 de 
kilogramme. 

( 3 ) Voyez les recherches faites par ce savant agronome dans 
son ouvrage intitulé : Races ovines de VAngleterre, 
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peaux et à grossir nos races , pour rendre nos champs 
plus productifs, pour mieux approvisionner nos con¬ 
citoyens, et pour donner à notre industrie tout le 
développement qu’elle est susceptible d’atteindre. 

Personne n’est plus convaincu que moi de la né¬ 
cessité d’améliorer ; j’adopte donc volontiers la maxime 
de M. Girod ( de l’Ain ) : « 11 faut améliorer ; » mais 
je l’explique en ajoutant : La meilleure des amélio¬ 
rations est de produire le plus possible de ce qui est 
le plus généralement utile. 

Je veux bien admettre que le drap ne peut jamais 
être trop fin, trop doux, trop moelleux; mais je veux 
surtout qu’il puisse être abondamment fourni à nos 
consommateurs nationaux par nos producteurs natio¬ 
naux, dans l’intérêt desquels tous les autres intérêts 
nationaux se confondent. 

Tant mieux quand tout le monde pourra porter du 
drap fin en France, et surtout quand ce drap sera 
lissé avec les laines obtenues par nos agriculteurs et 
quand il sortira de nos fabriques; mais alors les laines 
fines et les draps fins ne s’y vendront pas a plus haut 
prix que les laines communes et les draps communs 
ne s’y vendent aujourd’hui. 

Améliorer est fort bon, mais produire beaucoup a tou¬ 
jours été et sera toujours le plus utile, tant qu’il se trou¬ 
vera un nombre suffisant de consommateurs à pourvoir. 

Voyons d’ailleurs ce qu’il est possible de faire dan» 
la France. 

M. Girod ( de l’Ain ), nous a dit, «qu’il est cer- 
« tainement des localités plus favorables que d’autres 
« pour l’éducation des troupeaux fins; qu’il faut les 
« prendre comme la providence nous les donne; mais 
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« que seulement , là où Y on a plus d’obstacles à 
(( vaincre, il faut proportionnellement plus de soins 
« et d’efforts pour réussir. » 

Je ne conteste pas cette assertion ; il me suffît d’obser¬ 
ver que s’il faut plus de soins et plus d’efforts pour 
obtenir des laines fines dans certaines localités, ces laines 
y coûtent plus cher à produire, en sorte qu’il peut et 
doit être souvent plus utile d’y propager les races qui 
produisent à moins de frais des qualités différentes. 

Le savant et honorable député que je viens de ciler 
reconnaît comme nous que c’est la rareté des laines su¬ 
perfines qui en fait la valeur, et que leur abondance 
en ferait tomber le prix, qui ne tient qu’à cette rareté. 

Sans doute, quand nos laines améliorées seront tom¬ 
bées au prix des laines communes, on les préférera 
pour certains ouvrages ; mais alors l’équilibre s’éta¬ 
blira entre ceux qui préféreront l’abondante production 
de la chair et des laines longues, ou même celle des 
laines courtes et grossières, à la production des laines 
superfines devenues à vil prix ; et quand toutes les 
qualités de laines seront produites en raison des lo¬ 
calités, ainsi que cela doit arriver d’ici à peu d’an¬ 
nées, les laines les plus chères ne seront pas les plus 
fines, mais ce seront celles qui seront les plus deman¬ 
dées en raison des quantités produites; on ne fera 
plus de fortes dépenses pour violenter la nature ; on 
s’occupera de produire le plus possible des laines les 
plus avantageuses dans chaque canton, et les consom¬ 
mateurs participeront aux bénéfices que les producteurs 
s’efforceront sans cesse d’obtenir de leurs troupeaux. 

Quand je demande la multiplication des brebis à 
faîne commune , je suis donc loin de repousser et meme 
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de ne pas appeler l’amélioration de toutes nos races 
indigènes par des croisemens judicieux; je ne ver¬ 
rais qu’avec peine conserver indéfiniment dans la So¬ 
logne la pelile race abâtardie qui n’y donne qu’une 
livre et demie de laine intermédiaire, et je regret¬ 
terais de voir long-temps se reproduire dans le Li¬ 
mousin la chétive et mauvaise espèce de brebis à 
laine grossière et jarreuse, dont l’estimation dans les 
cheptels ne s’élève communément qu’à 2 fr. par tête. 

Sans doute qu'on ne pourra que lentement et dif¬ 
ficilement améliorer et. grossir les races des pays peu 
fertiles, mais pourtant il sera toujours bon de le 
tenter, et quand on ne pourra renforcer leur taille, 
il conviendra de s’appliquer à perfectionner leur 
laine (i). 

Ce qu’il y a de certain, c’est qu’il ne dépend pas 
de tous nos agriculteurs de choisir la race de mouton 
la plus grosse ou celle à laine plus ou moins longue 
ou plus ou moins fine; la meilleure pour chacun 
d’eux est celle qui lui rapporte le plus avec le moins 
de dépense, et cette condition est toujours dépendante 
de la localité (2). 


(1) Voilà pourquoi il serait à propos d’acquiescer aux demandes 
1 «itérées des producteurs de moutons de petite taille, qui réclament 
l’octroi proportionnel au poids des moutons, au lieu de l’octroi 
par tête, qui, selon la remarque des directeurs de l’association de 
Naz, est contraire au perfectionnement de la laine, presque toujours 
incompatible avec la grandeur des auimaux qui la produisent. 

(2) Il est fâcheux que des agriculteurs éclairés , mais égarés par 
leurs faux systèmes , aient omis de faire cette remarque. Je re¬ 
grette surtout qu’un de nos estimables collègues, M. Mallet, ait 
cru ses conseils applicables à toutes les localités; il arriverait 
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La nature du sol et du climat français, essentiel¬ 
lement différent de ceux de l'Angleterre et de l’Es¬ 
pagne , s’opposera , encore plus que la pénurie et le 
peu d’instruction des cultivateurs dans nos cantons 
pauvres, à l’amélioration des races ovines, et empê¬ 
chera toujours que les races superfines et celles à 
laines longues y remplacent toutes les autres. Loin 
donc de chercher à amener la destruction des grosses 
races indigènes à laine fine ou commune, et même 
des petites races à laines intermédiaires dans les lieux 
où elles seules peuvent encore* vivre, faisons tous 
nos efforts pour accroître la production de tous nos 
troupeaux de moutons dans toutes nos campagnes (1). 

Cette nécessité de conserver des races différentes 


riment que les agriculteurs qui les suivraient aveuglement se 
ruineraient bientôt, au lieu de gagner trop dans l'intérêt gé¬ 
néral , ainsi que M. Mallet prétend que cela a lieu aujourd'hui, 
je ne sais pourquoi, dans son dernier mémoire; 6ans doute il 
a oublié que la plupart des meilleurs cultivateurs et des plus riches 
fermiers de la Beauce et des autres pays de grande culture 
sont aussi gênés que les propriétaires de vignes, et que la pé¬ 
nurie des uns et des autres appelle à grands cris la sollicitude du 
gouvernement pour prévenir leur ruine. 

(i) Les troupeau* qui rapportent le plus , quand leur laine est 
leur principal ou leur unique produit, sont ceux qui, errant sur 
des pâturages incultes, n'occupent qu'un sol presque sans valeur. 
Tels sont les troupeaux transhumans de l’Espagne, qui, selon 
M. Tessier, rapportent 3 francs nets par tête à leurs possesseurs. 
Nous avons des plaines arides, telles que celles de la Crau, dans 
le midi de la Fiance , qui ne peuvent être utilisées que de cette 
manière ; une partie des Cévennes est aussi dans ce cas. Certains 
troupeaux du midi parcourent ainsi j5o lieues dans les montagnes, 
et vont jusqu’aux frontières de la Savoie. 

T. 9 
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dans les diverses situations des troupeaüx n’est point 
un mal dans le fond \ car il, résulte, des réclamations 
des fabricans de laines de chaque classe, que l’ac¬ 
croissement de toutes les espèces de laines nous est né¬ 
cessaire, chacun se plaignant de l’insuffisance de notre 
production pour la qualité qu’il approprie à nos usages. 

. Ce qu’il y a de coustant, c’est que ce sont les laines 
communes qui nous manquent le plus, et par consé¬ 
quent celles dont il nous importe le plus d’accroître 
la production. 

. En elfet, si les tableaux de M. Ternaux étaient 
exacts, il s’ensuivrait que la production de nos laines 
superfines n’aurait pas encore atteint en poids la 
G877 me P ar ^ e de notre production en laines de toute 
nature, et que notre production en laines des ae et 
3 e qualités, qui forment nos laines fines, ne serait 
encore parvenue qu’à la partie de notrepro- 

duction totale de laines, et nonobstant cela notre im¬ 
portation en laines superfincs et fines réunies, qui 
peut indiquer la limite approximative de nos besoins 
en ce genre, ne forme guère que le sixième en poids 
de notre importation totale en laines, dont les cinq 
sixièmes se composent de laines communes. 

On peut juger par là combien nos manufactures 
exigent plus impérativement l’accroissement de nos 
laines communes que des autres, et par conséquent 
combien il serait dangereux de sacrifier la grande 
production de nos laines au perfectionnement de 
leur brin. 

Je ne puis mieux terminer ce chapitre qu’en re¬ 
cherchant dans les quantités comparatives de laines 
étrangères, importées par nos manufacturiers, quelles 
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sont exactement celles qui leur manquent le plus., et 
par conséquent dont il nous importe le plus d'accroî¬ 
tre la production dans la France. Le tableau suivant 
de nos importations de laines en 1827 va uous con¬ 
duire à la solution de ce problème. 

Tableau des laines importées en France en 1827. 


Surfines, brutes et lavées. 27,302 kil; 

Fines, brutes. 164,965 J 

Idem , lavées à froid . . . 252,538 J 766,440 kil; 

Idem y lavées à chaud. . . 348,937 / 

Communes, brutes . . . 4*839,957 \ 

Idem , lavées à froid . . i, 2 d 6 ,i 85 j 6,382,034 kil. 
Idem , lavées à chaud . . 5o6,49^ ' 

Total .7,176,406 kil. 


Valeur déclarée. . . 11,180,922 f. ) 

Droitsperç., déc. c. . 3,671,848 ) 1 4 >802,770 fi* 

Reportons toutes ce6 laiues en suint, en supposant 
que deux parties lavées à chaud , ou trois lavées à 
froid, équivalent à six en suint, nous aurons 


Lainessurfincs, toutes en suint, au plus. 5 o,ooo kil. 

Idem fines, toutes eu suint.1,716,852 

Wew communes, toutes en suint. . . 8 , 232 ,ao 3 

Total .9,999,055 

Cela donne pour prix moyen du kil. de laine, droits 


non acquittés, valeur dans nos ports, . . 1 fr. 11 c. 
et pour le prix moyen, droit et décime 

acquittés.1 fr. 49 c. 

Résultat qui prouve évidemment : 
i°. L'insuffisance des droits d'entrée sur les laines 
étrangères pour protéger nos agriculteurs, qui ne peu- 
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vent produire sur nos terres arables la laine utilement 
pour eux au-dessous du prix moyen de 2 fr. le kil. 

20. La petite quantité de laines extra-fines néces¬ 
saires aux besoins de nos fabriques, pour compléter 
notre production en ce genre, quantité qui ne s’élève 
qu’à 1 /200 e de notre importation, d’oii il résulte que 
celte espèce de laine notant employée que dans une très- 
faible proportion par nos manufacturiers, il serait peu 
utile d’en provoquer fortement la production, qui , si 
elle était trop étendue, ne pourrait se faire qu’au détri¬ 
ment de la quantité de la chair et de la laine com¬ 
mune, dont nous avons un besoin bien plus grand. 

3 ®. Le manque des laines fines intermédiaires, qui 
est beaucoup plus réel dans nos fabriques que celui 
des laines superfines, et qui s’élève à plus du sixième 
de notre importation, tellement que leur production 
doit être plus excitée chez nous par le tarif de nos 
douanes. 

4 °. Le manque bien plus grand encore des laines 
communes, qui forment les cinq sixièmes de notre 
importation, d’où il résulte que ce sont celles dont nos 
lois de douanes doivent le plus favoriser la produc¬ 
tion , production qui est bien loin d’etre assez proté¬ 
gée par le minimum des prix sur lesquels le tarif se 
perçoit aujourd’hui, cçs laines devant plus spéciale¬ 
ment se récolter sur les animaux de plus grande 
taille, et sur ceux les plus faciles à élever et les plus 
convenables à toutes les localités de la France (1}. 


"(l) Je sais que dans les qualités de laines superfines la valeur 
compense tu partie les quantités des autres laines introduites*, mais 
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CHAPITRE XIII. 


Du taux des droits sur les laines (i). 

Selon les chiffres pris sur le mouvement des douanes , 
notre introduction de laines étrangères ne se compose 


cette compensation est bien faible , et la quantité qui nous man¬ 
que de cette sorte de laine est tellement faible elle-même que 
nous l'obtiendrons aisément cliez nous ; d'ailleurs son prix baisse 
chaque année rapidement sur tous les marches, par l’accroisse¬ 
ment de leur production hors de la France. 

(i) Pour établir le degré de protection nécessaire à chaque race 
dé moutons dans la France, et par conséquent à chaque espèce 
de laines indigènes, il faut se rappeler d’abord i° que M. Tes¬ 
sier a prouvé, antérieurement à la révolution , dans YEncyclo- 
pédie méthodique , que l'entretien et la garde de nos moutons 
étaient plus chers que leurs produits vénaux; 2° que les frais 
qu'ils occasionnent se sont accrus depuis cette époque, l° par 
l'augmeulation des baux , qui a surpassé partout ce que le fer¬ 
mier payait par la dîme ; 2° par l'augmentation des impôts, 
qui ont été triplés ; 3 ° et plus encore par l'augmentation du prix 
de la journée de travail et du salaire des domestiques à gages % 
qui ont été doublés; eu sorte que si la laine et le mouton ne 
produisent pas beaucoup plus qu'autrefois, ils causeront une perte 
beaucoup plus grande , ce qui ramènera inévitablement la négli¬ 
gence dans leur amélioration , et la restriction de leur propa¬ 
gation. 

Les moutons , ainsi dépourvus de produits réels et réduits à 
l'état du machines n fumier, doivent être ramenés à leurs races 
principales, pour savoir ce que chacune d’elles coûte à ses con¬ 
servateurs. Nous allons donc les diviser en petite race indigène 
à laine grossière ; petite race à laine fine ; grosse race à laine 
commune , métisse, mérinos, et race superfine. 

i*. La petite race à laine commune se neuve dans le Limeusin 
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que d’une petile proportion en poids de laines extra¬ 
fines que la France ne produit pas en assez grande quan¬ 
tité , et dont les qualités analogues furent payées en 
suint chez nous , en 1826 et 1828, à 8 fr. le kilogramme, 
tandis que les laines mérinos des troupeaux de M. de 
Poliguac et de Rambouillet ne furent payées que 3 fr, 


et dans une partie du centre de U France , où les cheptels qu’elle 
forme s’estiment souvent 2 fy. par tête. Les frais de gardiature 
et de pacage qu’elle occasionne sont au-dessus de 5 fr, par tête; 
elle ne dépouille qu’une livre et demie de laine à 5 o c., et ne 
se vend à cinq ans à la boucherie que S fr. Son produit annuel 
est donc de c. pour sa toison , et 60 c. pour sou prix de 
vente, en tout 1 fr. 35 c.; reste pour prix du peu de fumier 
qu’elle produit 3 fr. 65 c. par tête chaque année. 

2 0 . La petite race à laine fine, élevée dans le Roussillon , le 
Languedoc, le Berry et la Sologne, où elle est indigène, coûte , 
à cause de l’élévation du prix des fermages et des salaires , 7 fr. 
par tête; son produit est de une livre et demie à deux livres et 
demie do laine, valant maintenant de 55 à 75 centimes , soit 2 li¬ 
vres à 73 c. , faisant 1 fr. 5 o c. Le prix de l’animal, à cinq ans , 
est pour la boucherie de 5 à g fr., soit 7 fr. pour terme moyen ; 
le cinquième est 1 fr. 4 o c., qui, ajoutés à 1 fr. 5 o. c. , prix de la 
laine, donnept 2 fr. 90 c. ; reste pour prix du fumier 4 fr. 10 c. 
par tête. Quelques races à laine fine donnent quatre livres de 
laine et coûtent plus de nourriture. 

5 °. La grosse race à laine grossière, répandue dans une partie 
de la Picardie , de la Brie, de la Normandie, du Maine , de la 
Beauce et dans, quelques autres parties de la France, étant plus 
nourrie à l’étable que les précédentes, dépense au moins xi fr. 
par tète en frais dç nourriture et de gardiature ; sa toison pèse 
de quatre à six livres, soit cinq livres , qui , à cause du besoin 
local momentané, se vend 75 c. la livre, ou 3 fr. 76 c. par toi¬ 
son. L’auimal maigre se vend à cinq ans à l’engraisseur 12 fr., 
ce qui doune 2 fr. 4o c, par an, ou en tout 6 fr. i 5 c. de prç>7 
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Je kilogramme : cette énorme différence dé valeur est 
encore daùs le moment actuel un encouragement près* 
que suffisant à la production des laines extrafines, pour 
tous ceux qui, comme MM. Girod (de l'Ain ), peuvent 
nourrir leurs troupeaux de race électorale à 7 fr. par 
tête , et pour ceux qui, comme MM. de Jessaint et Ter- 


cluit, et laisse 4 fr. 85 c. pour prix dos fumiers t qu'il donne plu* 
abondamment que les petites races; 

4 °. La race métisse obtenue du croisement des mérinos avec nos 
grosses races à laine grossière , ainsi qu'àvcc nos gTôsses races in¬ 
digènes à laine fine , coûte de frais , dans le centre et le nord 
de la France, où elle s'est propagée dans les exploitations amé¬ 
liorées , i 5 fr. par tête de nounilure et de gardiaiure ; elle dé¬ 
pouille huit livres de laine à c , faisant 6 fr. ; le mouton se 
vend à cinq ans , maigre, i3 fr. , ce qui fait 2 fr. 60 c. par 
aimée , en tout 8 fr. 60 c de produit par an , et reste 6 fr. 
4 o. c. pour prix du fumier , plus abondant que celui des races 
précédentes. Les grosses races flamande et artésienne à laine longue 
rapportent un peu plus que celle-ci ; mais elles doivent coûter, 
davantage de frais d'entretien. 

5 °. Le mérinos de pure race et de taille moyenne coûte de 
nourriture et gardiature 16 fr. au moins par tête; il ne dé¬ 
pouille guère que six livres de laine k 1 fr. 25 c. , total 7 fr. 
5 o c. Il s’engraisse mal, et ne se veud guère pour la boucherie 
à moins de huit ans et à plus de 12 fr., ce qui donne au plus, 
1 fr. 5 o par année, ou en tout, compris la toison, 9 fr. pa* 
année , et laisse 7 francs pour prix du fumier , qu'il fournit aussi 
abondamment que le métis. 

Go. La race superflue, qui ne coûte dans les montagnes du Jura 
que 7 fr. par tête à M. Girod (de l'Ain), ou de & à 9 fr., com¬ 
pris les frais de gardiature, mais qui coûterait bien plus dans le 
centre de la France et dans les pays de grande culture*, lui rap¬ 
porte au moins pour celte somme de laine ; aussi l'animal, petite 
esuil vendu vieux et donne-1—il pour ta beuckerle un prednit. 
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paux, oui leurs élablisseinens situés assez favorablement 
pour obtenir ce genre de production avec avantage; il 
est ainsi probable que sur nos montagnes de l’intérieur 
de la France on cherchera à recueillir comme sur celles 
du Jura des laines extra-fines, et à nous affranchir par là 
du tribut que nous payons à la Saxe pour acquérir la 
petite quantité de laines de cette qualité qui manque en¬ 
core à nos manufactures. 

La production des laines extrafines ou superfines est 
donc, selon nous, ainsi que selon M. Ternaux, suffisam¬ 
ment encouragée pour ce moment dans la France par 
le droit actuel de 53 pour ioo , et si, au lieu d’un droit 
proportionnel, on établissait un droit fixe à l’entrée 
des laines étrangères de 60 centimes par kilogramme 


très-faible; ses fumiers sont employés à faire croître les fourrages 
qu’il consomme; dans ce moment il procure du profit à ceux qui 
peuvent l’élever dans les montagnes; s’il devient très-commun sa 
laine, qui fait 6011 seul produit, diminuant de prix, il ne pourra 
plus être conservé qu’à perte. 

Remarquez que les calculs que j’applique à ces six divisions de 
nos troupeaux sont applicables à toutes les sous-division s inter¬ 
médiaires, qui toutes laissent pour le prix de leurs fumiers une 
dépense proportionnelle à la quantiLc qu’elles en procurent; re¬ 
marquez aussi que je n’ai point fait entrer en ligne de compte 
l’intérêt du fonds de cheptel, qui ne peut être supposé moins de 
io ou 12 pour cent, à cause des chances de mortalité; et rem a r-* 
quez enfin que j’ai, ainsi que tous les autres agriculteurs, con¬ 
sidéré le croît des troupeaux d’élève comme équivalant à leur 
décharge et se balançant avec die. Après toutes ccs considéra¬ 
tions, repoitcz-vous au texte de ce mémoire et à ce chapitre eu 
particulier, en ne confondant pas les profits de l’engraisseur sur 
les grains et fourrages qu'il consomme avec ceux de l’éleveur de 
pioutons, et vous trouverez mes çalculs exacts. 
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<Je laine eu suint, de i fr. 20 cent, par kilogramme 
de laines lavées à froid, et de 1 fr. 80 cent, par kilo¬ 
gramme de laines lavées à chaud, et que le décime 
fût prélevé en sus, la production des laines superfines 
serait encore actuellement suffisamment favorisée dans 
la France (1)? 

Il faudrait que le droit fixe fût le même à l’égard des 
laines intermédiaires ; car dès ce moment celles analogues 
aux nôtres, provenant d'Espagne, d’Allemagne, de Russie, 
d’Amérique et de la Barbarie, peuvent, en étant apportées 
dans nos marchés , sous la' condition de droits d’entrée 
trop faibles, y abonder a tel point et y être livrées à 
si bas prix, que si nous les recevons en concurrence il 
ne nous sera plus possible d’élever des mérinos or¬ 
dinaires et des métis eu France; il faut donc, pour pre- 


(1) La nécessité de soutenir la production de nos laines su¬ 
perfines par des droits à l’entrée de6 laines analogues étrangères, 
se trouve pourtant constatée dans les Forces productives de la 
France , par M. le baron Ch. Dupin, ce savant y ayant observé 
que les étrangers nous ont surpassés pour ce genre de produc¬ 
tions , tellement que quand à Paris les laines les plus belles de 
l’Espagne ne se vendent en blanc que 10 fr., et que nos plus 
belles laines n’y valent que 20 fr. j les plus belles laines de la 
Saxe et de la Moravie s’y vendent 3 o fr. le kll. Il faut donc en¬ 
courager chez nous leur production, et bien que je 11e demande 
pour elles comme pour les autres, dans ce moment, qu’un droit 
fixe à l’entrée des laines étrangères de toutes les qualités, il sera 
peut - être bientôt nécessaire d’accroître ce droit en faveur des 
laines superfines, qui sans cela ne seraient pas protégées dans une 
proportion suffisante; cela arrivera quand leur valeur au-dchors 
aura été considérablement diminuée par leur multiplication sur¬ 
abondante eu égard aux besoins des fabriques étrangères. 
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venir ce mal ; que la valeur de nos toisons de ce genre 
soit fortement protégée par les douanes (i). 

(i) Je ne puis mieux démontrer la nécessité de soutenir la râ¬ 
leur de nos laines intermédiaires pour conserver l f amélioration de 
nos races ovines, qu'en extrayant des Annales de l'agriculture 
une partie des assertions de M. Ternaux sur le revient des laines 
françaises, et en comparant ainsi, d'après son second' tableau, 
leurs prix eu suint, telles que les vend le cultivateur, avec leurs 
prix lavées et dégraissées, prêtes à mettre en teinture. Ces prix, 
sont établis au kilogramme, en mai 1828. 

reste val. en blanc. val. en 

_ _ . „ . . aa lavage. suinl. • 

Lames supcrbues assirnt- (Y. c. fr. f r . c. 

lé es à celles électorales. 38 p. 100 38 o à 4 o 8 00 

a°. Mérinos pure, la plus 
belle de France , à l'exception. 

de la laine dite électorale.... 3 o p. 100 24 o à 26 5 60 

3 °. Mérinos réputée pure, pro¬ 
venant des 4 ®> b* et 6° croisemt. 3 i p. 100 16 o à 18 2 78*. 

4 °. Mérinos de 3 e et 4 e croi¬ 
sement, assimilé aux laines 

léonaises d’Espagne. 32 p. 100 11 o à 12 a a 5 

5 °. Mérinos de 2 e et 3 e croi¬ 
sement, assimilée aux belles Sé~ 
goviennes, Soriancs et Estra- 

m a dure. 33 p. 100 9 o à 10 1 7^. 

6°. Mérinos de i rr croisement, 
assimilée aux laines d'Andalou¬ 
sie, de la Sierra - Morena , de 


Portugal. 

. 55 p. ioo 

7 5 o à 

8 

1 5 o 

7 0 . Belle race indigène. 

. 45 p. 100 

4 5 o à 

5 

1 90 

8°. Indigène moyenne. 

. 45 p. 100 

3 5 o à 

4 

1 80. 

9 0 . Indigène petite race.^.. 

. 45 p. 100 

3 0 à 

4 

1 GS. 


Il résulte évidemment de ce tableau que les laines indigènes 
se vendent eo suint plus que nos laines intermédiaires ordinaires» 
qui sont celtes des n oa 5 et 6; à. la vérité., ces toisons.interniez 
diaircs pèsent plus , mais aussi elles coûtent plus à nos cultivateurs» 
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Le prix excessivement bas de ces sortes de laines, 
en juillet 1829, où elles ne se vendent en suint que 
de 55 à 65 cent, la livre ou le demi-kilogr., quatre 
ail cent et bon poids fournis par le vendeur, est 
une preuve trop évidente de cette vérité. 

Comment en effet nos négocians consentiraient-ils 
à payer nos laines plus cher, quand ils peuvent 
se procurer celles analogues , provenant de l’Es¬ 
pagne , à 3 o ou 4° centimes la livre, ce qui, avec le 
droit de 33 pour cent acquitté sur le minimum de 
1 franc le kilogramme, ne les porte que de 47 à 5 j 
centimes tout entrées dans la France, et quand de 
bonnes laines de Crimée , de Barbarie et d’Amérique 
leur reviennent encore à des prix moins élevés (1). 

Cherchons donc un moyen d’arrêter le mal, et le 
seul qui se présente est l’augmentation jusqu’à 66 cent, 
par kil. en suint, décime compris (2), des droits pro- 


(1) M. Ternaux ne voit de remède A ce mal , qui causerait cer¬ 
tainement la ruine de notre agriculture perfectionnée au centre 
et au nord de la France, que dans l’accroissement de^ la super¬ 
finesse de nos laines; remède banal , espèce de panacée réellement 
inapplicable dans la plupart de nos départemens, et qui d’ailleurs 
serait inutile, puisqu’il n’aurait pour effet que de faire accroître 
une production de luxe au détriment de la valeur de cette même 
production , dont la consommation sera toujours fort limitée, à 
moins que les prix ne retombent assez bas pour devenir à la portée 
du vulgaire j et alors quel profit aurait-on A les produire ? 

. (2) L’élévation du droit A 60 centimes par kil. en suint, qui , 
avec le décime, ferait 66 c. par kil. en suint, ne porterait les 
Laines d’F.spagne tout eutrées dans la France , frais de transport, 
et courtage payés , que de 75 à 85 c. le demi-kilogramme, selon 
les qualités. Je crains que ce prix ne so.it encore un peu faible. 
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tecteurs de nos laines intermédiaires et fines, droits qui 
à 33 pour cent sont devenus insufïïsans, bien que la 
quantité de la cliair des moutons qui produisent ces 
sortes de laines vienne en partie en compensation 
de leur trop bas prix, relativement à celui de la 
nourriture de nos troupeaux. 

Voyons maintenant ce qui concerne les laines com¬ 
munes (i). 

Notre exportation en draps et autres tissus de laine 
a lieu en tissus extra-fins et en tissus fins; les tis- 
sus de laine communs sont les seuls fabriqués par 
nous avec des laines étrangères qui restent en presque 
totalité sur notre marché intérieur ; aussi nos laines 
communes indigènes sont-elles celles qui ont le plus 
baissé, proportionnellement aux prix qu’elles coûtent à 
nos cultivateurs, depuis la trop grande introduction des 
laines exotiques, et leur baisse a été d’autaut plus péni¬ 
ble qu’elle a plus spécialement affecté les pays pauvres , 
dont elle a diminué et meme arreté l’amélioration, 
qui ne pouvait commencer que par l’amélioration 
et surtout par la multiplication des troupeaux indigènes^ 


(1) Je lis dans le Mémoire du commerce de Marseille que 1 » 
légère fraction des laines communes employées dans la France 
et produites par elle n’est pas abordable par l’élévation de son 
prix, comparé à celui des laines étrangères ; « bien , y est-il dit, 
« que ce prix laisse en perte le propriétaire. » Il me semble que 
l’on ne peut donner une meilleure preuve de la nécessité de pro¬ 
téger fortement la production de nos [laines communes dans la 
France, afin de nous mettre dans le cas de nous suffire à nous- 
mêmes pour une consommation qui , quoi qu’en disent ces mes¬ 
sieurs, est déjà fournie des six septièmes par nos troupeaux, ainsi 
que le prouve le chapitre III de ce Mémoire. 
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. L'amélioration des pays pauvres et mal cultivés, qui 
forment plus des deux tiers de la France , serait ainsi 
toujours arretée par les droits actuels , à cause du 
prix excessivement bas des laines communes hors de 
la France, où elles s’achètent dans les lieux de pren 
venance à 5, io et i5 centimes le kilogramme en 
suint, ce qui aujourd’hui, frais, transport, com¬ 
mission et droits acquittés, les fait revenir, suivant 
les qualités et les nuances, de 22 à 4 2 cent, le demi- 
kilogr. , entrées dans nos ports de la Méditerranée. 

Les laines de Buenos-Ayres , dont plusieurs qualités 
sont belles et soyeuses , sont proportionnellement d’un 
aussi bas prix , puisque, suivant les auteurs des Ob¬ 
servations lithographiées, elles ne pouvaient pas se 
vendre à Rouen, en 1828, droit acquitté, plus de 
60 centimes le kilogramme (1). 


(1) Les laines de la Barbarie, de l’Italie, de la Sardaigne et 
de la Sicile, fournies en abondance n toutes les nations qui ont 
voulu les manufacturer, ont servi de base à toutes les fabriques nou¬ 
velles du Pie'mont, de l’Italie, de l’Allemagne, des Pays-Bas , de la 
Prusse, de la Russie et de l’Amérique j les mécaniques de P An¬ 
gleterre, employées dans tous ces pays comme dans la France , 
les ont tissées jusque dans l’Egypte. 

Presque toutes les nations commerçantes fabriquent donc aujour¬ 
d’hui chez elles, et pour elles, les étoffes communes avec leurs pro¬ 
pres laines; l’Angleterre, plus habile que toutes les autres dans 
l’art de produire à bon marché, récolte presque sans frais une 
énorme quantité de laines communes, et est assurée d’un immense 
débit, favorisé par sa marine et ses colonies ; comment formerions- 
nous doue le vain projet d’acheter nu-dehors les laines communes 
pour les revendre ensuite toutes fabriquées à ceux qui nous les au¬ 
raient fournies, et qui les travaillent eux-mêmes mieux et plus 
économiquement que nous ? Si nous les achetons pour notre débit 


Digitized by kjOOQle 


!• — i4a — . 

Dans l’elat actuel des choses, nous restreignons donc, 
par la modicité des droits à rentrée des laines étran¬ 
gères, la production de nos laines communes, les 
seules qui pendant long-temps encore pourront être 
obtenues sur les neuf dixièmes de notre sol } nous 
arrêtons les progrès de la culture et de la produc¬ 
tion indigène ; nous nous opposons aux achats que 
le cultivateur français ferait des produits de nos fa¬ 
briques , et nous ne vendons ni ne pouvons rien 
vendre de plus au-dehors, parce que les tissus com¬ 
muns abondent et se fabriquent partout. Abandon¬ 
nons donc ce faux système, qui est évidemment con¬ 
traire à raccroissement et au perfectionnement réel 
de la production française. 

Rehaussons, pour y parvenir, nos droits sur l’entrée 
des laines communes étrangères jusqu’à 66 centimes, 
décimé compris , par kilog. de laine en suint ; por¬ 
tons-les de la même manière à i fr. 32 cent, par 
kil. de laine lavée à froid, à i fr. 98 cent, par 
kil. de laine lavée à chaud, et maintenons ces droits 
d’entrée jusqu’au moment ou la France, qui pourrait 
et devrait produire le double de laine que l’Angle¬ 
terre, et qui n’en produit pas la moitié, en produira 
au moins autant qu’elle. Attendons qu’elle puisse se 
fournir elle-même de laines communes à aussi bas prix 
que peuvent le faire les Anglais dans leur pays, avant 
de former le vain projet de rivaliser avec eux au- 


intérieur, commençons donc par faire produire à nos cultivateurs 
de quoi les payer à nos fabricans, et pour cela il faut ou reu- 
cliéiir leur blé, ou soutenir le prix de lcuis laines. 
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dehors pour le débit des étoffes grossières, dont la 
matière première nous manque pour notre propre con¬ 
sommation, et qui se fabriquent ailleurs aussi bien que 
dans la France; jusque-là, en élevant le droit et ré¬ 
tablissant sans minimum au taux fixe indiqué ci-dessus, 
nous améliorerons le sort de nos agriculteurs en amé¬ 
liorant aussi celui de nos fabricans, qui trouveront 
tous plus de ressources dans nos campagnes. 

On nous dit, à Marseille et à Orléans, que les laines 
grossières du Levant venant en retour de nos drape¬ 
ries et de nos bonneteries fines, nous nuirons à notre 
débit en ce genre, si nous nuisons, par l’élévation 
de nos droits, à l’arrivage des laines communes. IL me 
semble facile de répondre à cette objection : 

io. Que les retours qui ne s’effectueront pas en 
laines grossières s’effectueront eu articles d’épiceries 
et de drogueries qui nous manquent, et surtout en 
coton-laine, que notre sol ne produit pas, et que le 
Levant peut nous fournir en abondance, depuis sur¬ 
tout que l’Egypte le cultive avec le plus grand succès; 

2°. Que les retours en laines communes ne seront 
probablement que peu diminués, et que peut-être 
même ils s’augmenteront momentanément par l’ac¬ 
croissement des droits d’entrée sur ces laines, jusqu’à 
l’époque oii la France s’en fournira chez elle en quan¬ 
tité suffisante ; cela résultera de ce que l’agriculteur 
français, florissant par la hausse du prix de ses laines, 
achètera beaucoup plus de tissus, et de ce que les 
tissus communs qui se fabriquent en France, se ven¬ 
dant spécialement à l’intérieur, s’y débiteront en plus 
grande quantité. 

5 °. Tandis que le débit à l’intérieur des tissus de 
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laine communs suivra l’accroissement de la consoni' 
mation des cultivateurs, notre vente de tissus plus 
fins au-dehors ne sera £a$ diminuée par l’élévation 
des droits d’entrée sur les laines matières, si les primes 
à la sortie les Contrebalancent. J’en trouve la preuve 
dans l’accroissement de notre exportation en lainages, 
depuis l’élévation de nos droits d’entrée et l’établis¬ 
sement de nos primes à la sortie $ 

4 °. L’élévation des droits favorisera nos lavoirs, qui 
trouveront autour d’eux plus de laines indigènes, 
qu’ils se procureront plus aisément, plus constam¬ 
ment et plus sûrement que les laines étrangères, dont 
l’arrivage peut parfois être difficile (1). 

5 °. Elle n’affectera pas moins favorablement notre 
fabrication de couvertures et autres tissus communs. 
A la vérité, nos manufacturiers payeront la matière 
première plus cher; mais en revanche ils vendront 
beaucoup plus de tissus à l’intérieur à des prix plus 
élevés, et peut-être même beaucoup plus à l’étranger, 
par l’effet des primes; en sorte que nos manufactures 
de tous genres bénéficieront davantage sur une grande 
vente à l’intérieur à des prix rendus courans par l’ai¬ 
sance du consommateur, qu’elles ne le feraient sur une 


(i) Il serait peut-être à propos de favoriser le lavage des laines 
étrangères que nous importerons, en rehaussant proportionnelle¬ 
ment les droits sur les laines lavées, plus que sur les laines en 
suint ; dans ce cas le droit d’entrée que nous proposous pourrait 
être accru de 3o centimes par kil. sur les laines lavées à froid, et 
de 6o centimes par kil. sur les laines lavées à chaud ; cela favo¬ 
riserait en même temps les producteurs de laiues euperfincs dan* 
la France, ces sortes de laiues arrivant presque toujours lave'es. 
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vente a l’étranger sans cesse décroissante, a quelque 
bas prix qu’elle fût offerte, parce que dans ce cas, 
quoique nous fassions, nos marchandises seraient tou¬ 
jours repoussées au - dedans par le cultivateur, qui 
n’aurait pas assez de produits pour pouvoir les payer. 

6 °. Craindrions-nous la diminution de notre com¬ 
merce maritime et de notre navigation, quand notre 
production indigène en laines communes suffira à 
nos besoins; non, certes. Sans doute, nos échan¬ 
ges au-dehors varieront, mais la crainte de leur di¬ 
minution serait une terreur chimérique; car ce ne 
sont jamais que les produits iudigènes qui soldent les 
produits exotiques; plus nous aurons de produits in¬ 
digènes, plus nos moyens de solder des produits exo¬ 
tiques s’accroîtront, et mieux nous pourrons nous 
pourvoir de ceux qui, à cause de la nature de notre 
sol et de notre climat, nous manqueront toujours ; 
nous consommerons plus, par cela seul que nous pro¬ 
duirons plus; les retours de nos ventes extérieures 
changeront de nature par l’accroissement de notre pro¬ 
duction , sans diminuer pour cela en quantité et en 
valeur. Loin de là , ils s’accroîtront avec rapidité, par 
le seul motif que nous aurons plus de produits na¬ 
tionaux à offrir en échange de ceux qui nous man¬ 
queront encore (i). 


(i) Eu 17QI , Lavoisier ne portait qu’à io,ooo,ooo le nombre 
des moulons en France, dans le résume de son ouvrage sur la 
richesse territoriale nationale, imprimé par ordre de l’Assemblée 
nationale; scion lui la valeur de nos laines nVtiit alors que de 
5o,000,000 Fr. On voit par là combien la vente favorable des 
aines et des moutons a contiibué à les faire multiplier en France 

T. X. ÎO 
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En résumé, nous ne pouvons cesser de dire que Tes 
laines communes sont celles qui ont le plus besoin de 
protection dans la France. M. Caffin lui-meme nous 
l’a dit, en février 1829, dans les Annales de Fagricul- 


jusqu'à l’année 1812, où le nombre de nos bêtes ovines s’élevait 
à 35 ,ooo,ooo, compris celles des grandes races de mérinos et de 
métis nouvellement introduites dans la culture, et jusqu’à 1823$ où 
la valeur de nos laines s’était élevée à 100,000,000 fr. •, en sorte 
qu’à cette dernière époque celle-ci était doublée, et qu’elle de¬ 
vrait être estimée bien plus si les calculs de M. Teraaux pou¬ 
vaient être considérés comme exacts. 

La conséquence naturelle de ce fait est la nécessité de soute¬ 
nir, par les droits d'entrée sur les laines et les moutons étran¬ 
gers, la grande production des moulons dans la Fiance, en y 
excitant surtout la multiplication des races les plus grosses et les 
plus productives en laine et en chair. On n’en doutera pas quand 
on se rappellera que le célèbre de la Grange a terminé son Essai 
à 1 arithmétique politique , en disant : 

oc La conclusion qu’on peut ther des résultats que nous avons 
« trouvés est que la Frauce, dans l’état où est son agriculture, 
« fournit assez de grains pour la consommation de ses habitans ; 
« mais qu’eu bestiaux elle n’en fournit qu’un peu plus de la 
et moitié de ce qui serait nécessaire pour que chaque habitant eût 
oc une ration proportionnelle à celle des soldats » 

Remarquez bien que, comme Lavoisier, il n’a compris la ration 
des femmes que pour environ moitié de celle des hommes, et 
celle dos enfaus que pour environ le tiers de celle des femmes, 
et qu’après avoir observé que la consommation du blé est à celle 
de la viande dans la France comme i 5 est à 2, il a ajouté : 

« Cette proporliou est la vraie mesure de la pauvreté ou de la 
« richesse d’un état, puisque c’est de la nourriture que dépend 
oc essentiellement le bien-être des habitans. Pour augmenter celui 
« des Français , il faudrait donc pouvoir augmenter la consom¬ 
me malion de la viande, même aux dépens de celle du blé. i> 
En Angleterre, la proportion de la viande consommée est plus 
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tpre française ; et voici comment s’est exprimé alors 
à cet égard ce signataire des Observations lithogra¬ 
phiées^ dans le mois de décembre précédent. 

« Le tableau suivant nous prouvera, a-t-il dit, que 
« ce sont les propriétaires de laines communes qui 
« ont le plus de droit de se plamdre, puisque l’in- 
« troduction des laines fines ne compte pas un et un 
« quart pour cent de la totalité des laines qui en- 
« trent en France. Voici ce tableau : 

1 Fines.. 54 ,i 44 k. i-i| 4 p* °|o) 

Métiss.. i 86,546 4 -i| 4 p.oKde 4 , 648,245 k. 

Comm. 4 , 4 ° 7;555 94-1 |a p. 0 |°) 

Sa seule inspection démontrant que ce sont les laines 
communes dont la production est encore la plus in¬ 
suffisante dans la France, ce sont elles, en effet, qu’il 
importe Je plus de protéger par la loi des douanes. 

Cette conclusion résulte également du tableau de 
l’importation des laines étrangères en 1827, que nous 
avons donné précédemment, et elle est aussi la con¬ 


que double de ce qu’elle est clans la France; en faut-il plus 
pour nous tracer invariablement la roule que nous devons suivre 
pour améliorer le sort des Français. 

Toute ma fortuue e'tant territoriale, et située dans des lieux 
où je puis prétendre obtenir des laines fines sur des bêles à laine 
de taille médiocre, mais où le sol ne me permetlra jamais d’ac¬ 
climater les grosses races à laines communes ou lougues, je n’ai 
voulu que nos lois de douanes fissent préférer ces dernières à 
toutes les autres que par la conviction intime où je suis que ce 
ne sera qu’eu les multipliant partout où cela sera possible, que 
l’on pourra améliorer notre agriculture en même temps que la 
nourriture et le vêtement de la très-grande masse des habitans 
de la Frauce. 
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séquence de» documeos recueillis par M. Moreau de 
Jonnès. 

Selon lui, « i’impoitalion moyenne par année, en 


« 1820, 1821 et 1822 , a été, 

« En laines fines, de. 4 > 2 64 >°°° liv. 

« Et en laines communes, de. 14,466,000 

« Total . 18,780,000 liv. 


« Donc, dit-il, les laines communes manquent 
« beaucoup plus à la France que les laines fines. » 
Ajoutons à cela que l’exportation ne nous enlève 
que le trentième de nos tissus de laines communes, 
dont les vingt-neuf trentièmes restent dans la con¬ 
sommation intérieure, tandis qu’elle nous enlève le 
quart des lainages fins fabriqués par nos manufactu¬ 
riers, et qu’il n’en reste que les trois quarts pour 
notre consommation; certes, alors nous ne douterons 
plus de la nécessité, en établissant un droit d’entrée 
fixe, de rechausser le prix de toutes nos laines indi¬ 
gènes, et par là d’accroître la production de chaque 
sorte en raison de la consommation de nos fabriques. 

On a prétendu que la diminution du prix des laines 
indigènes avait clé la conséquence de l’augmentation 
des droits à l’entrée des laines étrangères. 

En 1828, M. Ternaux, prenant la cause qui avait 
nécessité l’augmentalion des droits pour l’e/Tet qu’il 
attribuait à tort à ces memes droits, soutiut, à la So¬ 
ciété centrale d’agriculture, « que les droits sur les laines 
« étrangères, à mesure qu’ils augmenteraient, feraient 
« diminuer le prix des laines indigènes , par la dimi- 
« nution qu’ils occasionneraient dans la fabrication des 


Digitized by v^ooQle 




€ étoiles qui emploient ce lainage. » 11 dit, et prélendit- 
prouver, par la compulsion de ses registres, qaà cha¬ 
que fois où, depuis 1820 , les droits sur l'entrée des 
laines étrangères avaient été augmentés, le prix des 
laines de toutes les qualités était tombé, et que c'était 
meme presque immédiatement après l’augmentation des 
droits que cette baisse avait été la plus marquée. 

Cela devait être en effet, parce que la loi des douanes 
n'étant présentée que pour remédier au mal déjà exis¬ 
tant , sa discussion publique a toujours prévenu les 
introducteurs des laines étrangères à temps pour faire 
leurs approvisionnemens au-dehors, avant l'application 
des nouveaux tarifs 5 de sorte que la baisse immédiate 
du prix des laines indigènes délaissées a du en être 
la conséquence momentanée, et se prolonger même 
dans les premiers temps qui ont suivi la promulgation 
de la loi nouvelle j mais cette baisse n'a pu se soutenir 
long-temps après que les provisions des manufactures 
ont été épuisées, ou au moins elle, n’est pas descen¬ 
due au prix encore plus bas où elle serait parvenue 
si le tarif n’eût pas été proclamé. 

Au surplus, si les droits à l’entrée des laines étran¬ 
gères font baisser les prix des laines françaises, comme 
quelques fabricans le prétendent encore ( à tort il est 
vrai), pourquoi se plaignent-ils de l’accroissement de 
ces droits, quand leur conséquence est que leurs 
ateliers sont approvisionnés à plus bas prix avec nos 
laines indigènes , dont ils emploient beaucoup plus 
que de laines étrangères? Je leur laisse le soin de 
répondre à cette question 5 quant à moi j’avoue que 
si des citoyens aussi estimables que M. le baron Ter- 
naux n’avaient pas élevé un doute à cet égard, et 
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n’avaient pas cherché à démontrer cette singulière as¬ 
sertion , je me serais gardé de la combattre, par la 
crainte que l’on ne m’accusât d’attaquer une chimère. 

Il n’était pas besoin non plus, pour expliquer la 
baiss'e qui avait précédé les nouveaux tarifs, et con¬ 
tinué momentanément après leur promulgation, de re¬ 
courir à l’encouragement que la diminution de nos 
acquisitions au-dehors aurait pu donner aux manu¬ 
facturiers étrangers, en réduisant notre concurrence 
pour leurs achats en matières premières ; car cet avan¬ 
tage, que la petite variation de la masse de nos acqui¬ 
sitions de laines étrangères sur le marché de l’uni¬ 
vers a sans doute rendu fort peu influent, s’est trouvé 
amplement compensé sur ce meme marché par l'ac¬ 
croissement de nos exportations de tissus, que la fa¬ 
veur des primes a relevé. 

La singulière assertion de M. Ternaux se trouve 
d’ailleurs contredite i° par les plaintes de la plupart 
des fabricans de laine, contre l’augmentation de prix 
que les droits sur l’entrée des laines donnent à la ma¬ 
tière première; 2° par les discussions qui se sont éle¬ 
vées à ce sujet dans la Chambre des députés; 3 ° par 
l’élévation réelle du prix des laines françaises dans les 
seconde et troisième années qui ont suivi la pro¬ 
mulgation des tarifs, élévation que la rapidité de la 
baisse du prix des laines à l’étranger n’a pas permis 
à notre trop faible tarif de soutenir dans la France. 

Le 3 mai 1828 , M. Cunin-Gridaine a reconnu, à la 
tribune de la Chambre des députés, que la prime de 10 
p. 100, destinée à favoriser l’exportation de nos tissus de 
laine, a permis à nos manufacturiers de soutenir la con¬ 
currence sur les marchés étrangers, l’augmentation de 
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leur prix, a-t-il dit, se trouvant ainsi à peu près com¬ 
pensée par l’abandon qu’ils font à leurs acheteurs du 
montant de la prime (i). 

Néanmoins nous pensons avec M. Fouquier d’Hé- 
rouel, rapporteur de la Société de Saint - Quentin, 
qu’il so peut que, dans l’intérêt du commerce et 
même dans celui de l’agriculture, la prime à l’expor¬ 
tation des tissus de laine doive être accrue, et nous 
sommes convaincus que son taux doit toujours être 
en rapport avec celui des droits d’entrée sur les ma¬ 
tières premières. 

Nous demanderions donc i° la fixation des primes 


(i) Cette opinion n’est point partagée par les auteurs des Ob¬ 
servations lithographiées à Paris , ni par M. Patay. 

Selon ce dernier, d’après la quotité des droits de douanes perçus 
à l’entrée des matières premières tinctoriales et autres, les draps 
fabriqués dans la France avec les produits étrangers paient 17 ethuit 
centièmes pour cent de leur valeur, eu sorte que la prime ne ren¬ 
dant à la sortie que lopourceut, le manufacturier fiançais éprouve 
sur les droits acquittés une perte de 7 et huit centièmes pour 
cent, tandis que les fabricaus anglais ne paient que trois huitièmes 
pour cent 6ur ces matières, et les fabricaus belges un quart pour 
cent, ce qui cause un désavantage réel a nos fabricaus français- 
il regarde celle différence de prime sur le droit comme équiva¬ 
lant à un impôt de 7 et huit centièmes pour cent sur la sortie 
des tissus de laiuc fabriqués en France. 

a Nous placer au niveau de l’étranger est chose indispensable, 
« dit M. Patay; il faut pour cela une restitution intégrale à l’ex- 
« portation des tissus , des droits que les matières premières au- 
« ront payés à l’entrée. » 

Par malheur , cet houorablc fabricant se trompe ; cela sera 
toujours insuffisant tant que subsisteront les autres circonstances 
qui donnent aux nations rivales delà nôtre leur supériorité com¬ 
merciale. 
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à la sortie des tissus, dans le rapport des droits sur 
^importation des laines étrangères. 

20. Qu’elles fussent accordées à la sortie de tous le» 
tissus de laine, quelle que fût leur valeur, ainsi que 
le commerce de Marseille l’a demandé, parce que , 
selon lui, les fabricans de laines communes, qui pro¬ 
duisent des étoffes valant moins de 6 fr. le kil., ne 
participent pas aux avantagos qu'elles devraient leur 
procurer, dans un rapport proportionnel à ceux qu’elles 
procurent aux fabricans de tissus d’un plus haut prix. 
Sous ce rapport rétablissement d’un droit fixe d’entrée, 
en permettant de déterminer une prime fixe par ki¬ 
logramme de tissus de laine sortis, rendrait l’appli¬ 
cation de la loi générale et facile. 

3 °. Que pour le moment les primes fussent tou¬ 
jours accordées a la sortie des draps, de la bonneterie 
et des lainages fabriqués, quelle que fût la prove¬ 
nance de la laine, de telle sorte qu’elles égalassent une 
somme de droits pareille à ce qu’aurait payé la laine 
employée à les fabriquer, à son entrée dans la France, 
si elle était exotique (i). 

4 *. Que , pour multiplier nos relations au-deliore , 
ces primes fussent payées en bons applicables à l’ac¬ 
quittement des droits d’entrée sur les marchandises 
étrangères, non produites par notre sol ou par nos 
fabriques , et livrées à la consommation de la France. 

Par là on favoriserait assez l’accroissement et le per- 


(i) Ceci aurait pour but tic faire vendre à Pétranger une quan¬ 
tité de laine indigène proportionnée à la quaulilé de laines exo¬ 
tiques iestccs dans la consommation de la France. 
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fectionuement des laines indigènes, pour nous mettre 
promptement dans le cas de les produire chez nous 
en assez grande quantité , sans nuire a notre com¬ 
merce avec l’étranger, celui - ci se trouvant même 
excité par le besoin d’employer les primes à l’acquit¬ 
tement des droits sur les objets qui nous manquent (1). 

Je sais que l’élévation des droits, même quand elle 
est compensée par des primes à la sortie , rappelle le 
mot de prohibition, et que ce mot effraie, avec raison, 
un grand nombre d’hommes habiles : comme ceux 
qui font partie de ce nombre, il m’effraie moi-même, 
mais je suis loin de regarder comme une prohibition 
le droit, quelque élevé qu’il soit, dont l’efFet doit être 
d’accroître la masse de notre production indigène, et 
surtout de celle qui doit servir a satisfaire les besoins 
du plus grand nombre des consommateurs nationaux. 


(i) Depuis le ministère Je M. Vansittard, l’Angleterre a c'té à 
même d’apprécier combien l’élévation des droits sur l’entrée des 
matières premières peut rendre désirable d’accorder des primes à 
la sortie des matières fabriquées sur les objets dont la concur¬ 
rence étrangère tendrait à arrêter le débit au-dcliors; voici le fait. 

Jusqu’il ce moment l’Angleterre a presque seule produit la laine 
longue, tandis que la laine courte a constamment été produite 
dans beaucoup d’autres pays avec une abondance sans cesse crois¬ 
sante- antérieurement à 1819, le droit d’entrée sur toutes les 
laines étrangères, c’est-à-dire sur les laines courtes, les seules que 
l’Angleterre eût besoin de tirer du dehors, n’élail que de trois quarts 
de denier, ou 7 centimes et demi; il fui porté à ôdenieis, ou 
Go centimes par livre anglaise, c’est-à-dire au double du droit 
que nous demandons sur l’eutiée des laines étrangères daus la 
France, sans accorder de primes à la sortie. La coucuircnce étran¬ 
gère était redoutable pour les tissus de laine courte, et elle ne pou- 
ni t l’être pour le débit de ceux de laiuc longue; l’exportation 
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Je ne vois dans ce cas de limite utile que celle 
posée par le prix nécessaire de la production indigène, 
prix qu'il faut bien se garder de faire baisser autre¬ 
ment que par la concurrence de nos propres produc¬ 
teurs (i). Nous ne pouvons atteindre autrement l’ac- 


des premières diminua donc , bien que celle des secondes ne dé- 
crût pas, ainsi que le constate le tableau suivant : 

Tableau des valeurs des exportations en livres sterling des 
produits britanniques . 


années. 

laines courtes. 

laines mêlées. 

laines longues. 


1. st. 1. St. 

. 1. st. 

l8l6 

7,388,479 

664,543 

2,167,944 

1817 

6,872,191 

462,724 

2,069,612 

l8l8 

5 , 498,250 

5q6,o62 

1 , 954,615 

1819 

5 , 829,573 

6 i 4,532 

2 , 6 o 3,354 

1820 

4 , 56 i ,334 

391.978 

2 ,i 46 , 38 i 

l82l 

3,742,059 

3 o 8 ,i 8 o 

2,208,925 

l822 

4,432,072 

388,843 

2 , 48 o, 52 i 

N'est-il 

pas probable que , 

nonobstant l'accroissement de la fa 


brication des laines courtes Lors de l'Angleterre, si des primes 
suffisantes à l'exportation des tissus fermés de ces laines eussent 
compensé les droits d'importation , le résultat de l’accroissement 
du droit d'entrée eût été moins défavorable au commerce britan¬ 
nique, et que même il y eût trouvé un avantage réel, ainsi que 
cela a eu lieu dans la France. 

(t) M. Darblay s'esl attaché, le 6 mai 1829, * faire TOir C0CQ - 
bien est impossible une coalition des marchands de laines ou des 
fnbicans de draps, qui teudrait à faire baisser le prix des laines 
dans la Fiance. Une semblable coalition pour faire remonter les 
laines serait bien plus impossible encore entre les producteurs de 
laines , qui ne sont jamais des capitalistes , et ne peuvent retarder 
leurs ventes. Sans doute qu'uuc coalition entre tous les acqué¬ 
reurs n'est guère plus possible; mais ce qui arrive toujours, quand 
la matière étrangère eutre à plus bas prix que la matière indi- 
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croissemcnt dans la masse de nos produits et l'économie 
dans les moyens de les obtenir : économie de la plus 
haute importance, et qui, bien plus que toutes les 
primes à la sortie, mettra nos manufacturiers à meme 
de lutter contre les manufacturiers étrangers. 

Soyons assurés que quand la concurrence sera établie 
seulement entre les nombreux producteurs de laine de 
la France, cl que ceux-ci seront stimulés par l'appât d'un 
gain assuré, les améliorations dans la qualité suivront 
de bien près celles dans la qaantité , et qu'alors nous ne 
craindrons plus qu'un obstacle imprévu, ou indépendant 
de nous, apporte un empêchement complet à la satis¬ 
faction de nos besoins les plus impérieux, ni même 
à celle de nos jouissances. 

La prohibition qui tendrait à restreindre la masse 
des jouissances des consommateurs est une des ab¬ 
surdités du système rétrograde , soit qu’elle s’applique 
aux produits du sol ou à ceux des manufactures; 
mais l’abolition ou la faiblesse des droits protecteurs 
de la production indigène, quand des primes à la sortie 
peuvent en atténuer l'effet vis-à-vis du commerce 
étranger , sont contraires à tous les bons principes 
d’économie politique, et opposées au système britan¬ 
nique lui-même; cette abolition ou celle faiblesse ne 
seraient guère moins absurdes que la prohibition, et 
auraient des conséquences plus funestes encore , parce 
que le premier moyen de payer est de produire soi- 


gène ne revient au producteur ualioual, c'est que chacun, sans 
coalition, s'empresse de l’acquérir de préférence, et que par là la 
matière indigène délaissée tombe n vil prix. 
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même de quoi satisfaire aux échanges, quand 
commencé par satisfaire à ses propres besoins. 

Un accroissement de droits de douane est indispen- 
sable pour réserver nos marchés intérieurs à nos 
producteurs de bestiaux et de laines, qui n’améliore¬ 
ront la culture que quand la vente de leurs produits 
les mettia à même de le faire avec avantage, et qui 
n’achèteront les produits de nos fabriques que quand 
cette vente les mettra à même de les payer; évitons 
donc, dans l’intérêt général de la France, que la con¬ 
currence des bestiaux de l’Allemagne arrête la mul¬ 
tiplication et l’engrais des nôtres, et que la concur¬ 
rence des laines de l’Espagne et du Levant force nos 
producteurs de laines moyennes et communes à re¬ 
noncer à l’accroissement des seules productions indi¬ 
gènes ou nationales qu’il nous soit encore possible 
d’accroître avec succès dans une grande partie de la 
France. 

Ne perdons jamais de vue que la production peut 
seule créer la richesse, et que celle qui provient du 
sol est et sera toujours la plus importante de toutes 
pour notre pays. Toute la loi des douanes sera par là 
suffisamment expliquée (i). 


(i) Je Depuis terminer ce qui concerne le droit sur les laines 
sans Le'moigner à JV 1 . Benoist-Latour , l’un de nos plus laborieux, 
collègues et l'un de nos négocians les plus habiles , la recon¬ 
naissance que je lui dois pour les documens impoitaps qu’il m’a 
procures sur la question des laines; et, bien que nos opinions 
différassent alors sur quelques points , je dois rendre hommage 
à son impartialité, et aux soins qu’il s’est donnés pour approfon¬ 
dir cette questiou importante. 
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CHAPITRE XIV. 


Comment Vamélioration des laines et des moutons 
doit s'opérer dans la France . 

Ce serait peu que d’avoir démontré la nécessité 
de la conservation et même celle de l’accroissement 
des droits d’entrée sur les laines étrangères, pour con¬ 
server en France notre production agricole, si je n’in¬ 
diquais ce que nous avons à faire pour mettre cette 
production au niveau des demandes de nos fabriques 
et des besoins de la France. Examinons donc l’état 
actuel de nos troupeaux , et indiquons les moyens 
d’en accroître la valeur. 

Pour atteindre ce but, rappelons-nous combien la 
quantité de nos bêtes ovines a varié dans la France, en 
raison des bénéfices qu’elles ont procurés à nos cultiva¬ 
teurs. En 1770, quand Carlier écrivait, leur nombre, 
selon lui, était très-diminué depuis trente ans; tout tend 
à prouver qu’alors il n’était que de 12 à i 5 millions ; 
sous Louis XVI, l’agriculture et la propagation des 
moutons furent protégées; il yen avait, selon Lavoisier, 
20,000,000 en 1791 ; l’agriculture fit de grands progrès 
pendant la révolution , et en 1812 le nombre de nos 
moutons était, selon le comte Cbaplal, de 35 ,000,000; 
sans doute qu’il dut s’accroître jusqu’en 1822 ; mais 
depuis 1823 nos agriculteurs, perdant sur leurs trou¬ 
peaux en raison des dépenses qu’ils faisaient pour 
les obtenir, ainsi que pour payer les fermages et 
les impôts , diminuèrent la quantité de leurs bêtes 
ovines. Eu 1828, M. Ternaux et d’autres ne l’ont 
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porté qu’à moins de 3o,000,000. La qualité de la 
laine a aussi diminué par l’affaiblissement des soins 
apportés pour l’obtenir. Cependant la France est Y un 
des pays du monde où les moutons peuvent le mieux 
réussir, et offrir les variétés de laines les plus nom¬ 
breuses et les plus utiles. 

Au temps où Columeîle écrivait > les laines de la 
Gaule étaient les plus estimées, et les moutons de 
celte contrée l’emportaient en bonté sur toutes les 
espèces connues ; ce ne fut que beaucoup plus tard, à 
l’aide des soins que le cardinal Ximenès provoqua dans 
l’Espagne , après la conquête d’Oran, dans le royaume 
d’Alger, que la belle race des mérinos se forma dans la 
Castille et le royaume de Léon , par le croisement opéré 
au commencement du 16 e siècle, des béliers les plus 
beaux de la Barbarie avec l’ancienne race de Cas¬ 
tille ; peu à peu les améliorations s’étendirent dans 
les royaumes d’Aragon, de Léon , et dans les autres 
parties de la monarchie espagnole; aujourd’hui la 
belle race formée dans le royaume de Léon est con¬ 
sidérée comme la meilleure et comme type de la race 
mérine, et les laines de Ségovie, dans la Vieille-Cas¬ 
tille, jouissent de la plus grande renommée. 

Les Anglais n’ont amélioré leurs races indigènes 
que postérieurement aux Espagnols, et à l’aide de 
croisemens judicieux opérés avec la race mérine et les 
races africaines, qui, transportées dans leur pays, y 
changèrent complètement de nature, par l’influence 
du climat et la qualité des herbages, ainsi que par 
les soins qu’elles y reçurent ; ils s’appliquèrent sur¬ 
tout à grossir les races, à accroître la quantité et la 
longueur des laines; la finesse du lainage , qu’ils ne 
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dédaignèrent pas dans leurs comtés du midi, ne fut 
cependant considérée par eux que comme secondaire 
h la taille des moutons, et c’est ainsi qu’ils ont acquis 
leur étonnante supériorité relativement à la produc¬ 
tion des races ovines et à l’emploi de leur laine , su¬ 
périorité que le système prohibitif a seul pu leur faire 
obtenir. 

M. Tessier écrivait en 1809, dans le Nouveau Cours 
d’agriculture, que Henri VIII et Elisabeth sa fille 
doivent être considérés comme les principaux fon¬ 
dateurs du système prohibitif qui régissait la pro¬ 
pagation des troupeaux et l’emploi des laines dans 
l’Angleterre. Ce furent eux, dit-il, « qui rédigèrent 
« les réglemens et les instructions les plus sages re- 
« lativement à leur conduite, et commencèrent à 
cc promulguer la série de lois prohibitives , qui tcn- 
« dent à assurer à ce pays la possession exclusive 
« des moutons perfectionnés , et la fabrication éga- 
« lement exclusive de leur laine. » 

« Quoi qu’il en soit, ajoute-t-il, les Anglais sont 
« persuadés , et non sans quelque raison peut-être, 
« que c’est aux soins qu’ils se donnent depuis trois 
« siècles pour perfectionner leurs races ovines qu’ils 
« doivent l’opulence et la puissance qu’ils ont ac- 
« quises. » 

Nous avons démontré précédemment combien nous 
étions loin d’eux sous le rapport de nos troupeaux 
et de nos laines. Jetons un coup-d’œil sur le poids 
de nos moutons conduits dans les boucheries, et nous 
verrons combien il nous reste à faire pour les égaler. 

Sans doute , les Anglais ont encore la petite race 
de Shetland et celle d’Irlande, dont le poids ne surpasse 
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guère celui (le uos races moyennes , mais ces races sont 
reléguées dans les dunes ou dans un pays où l'oppres¬ 
sion politique a constamment arrêté les progrès de 
l’industrie agricole. Toutes leurs autres races sont 
d’un poids supérieur aux nôtres, celle de Flandre 
exceptée, et quelques-unes, comme celle de Tees- 
Water, qui atteint jusqu’à 220 liv., ont une gros¬ 
seur triple de celle de la race flamande elle-même. 

Quoi qu’il en soit, voici l’état actuel de nos races 
françaises. 

Nous possédons dans la Flandre une race natura¬ 
lisée, importée de l’Inde par les Hollandais. Celle-ci ri¬ 
valise pour la grosseur avec les races moyennes de 
l’Angleterre, les moutons qui en proviennent attei¬ 
gnant le poids de 60 à 80 liv. Nos moutons artésiens 
n’atteignent que de 4 <> à 5 o liv.; ceux de Gravelines, 
engraissés sur les bords de la mer, pèsent de 35 à 
5 o liv. ; ceux du Maine, du Perche , de la Norman¬ 
die , de la Brie et de la Beauce ne pèsent que de 3 o à 
45 liv. ; ceux du Saumurois et du Poitou de 26 à 
32 liv. ; ceux de la Touraine de 20 à 24 liv.; ceux de 
Cliolet et autres de l’Anjou de 3 o à 4 ° liv.; ceux de 
Gastines et du Bas-Poitou de 36 à 4 ° liv. ; les difïe- 
rens moutons du Berry, de l’Auvergne , de la Marche , 
du Dauphiné, du Languedoc, du Roussillon, de la Pro¬ 
vence , varient de poids suivant leurs races et la na¬ 
ture de leurs pacages, entre 20 et 4 ° livres. Leur 
poids, qui s’élève pour quelques races à 3 o ou 4 o liv., 
11’est pour les moutons barrois que de 24 à 3 o liv., pour 
les bocagers que de 20 à 24 liv. , et atteint pour les 
moutons valières de 24 à 3 o liv. ; les moutons de la 
Bourgogne ne pèsent guère que de a 4 à 28 liv. ; ceux 
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des Ardennes n'atteignent que de 28 à 3 o liv.; et les 
moutons brabançons pèsent de 36 à 45 Uv., tandis que 
ceux du Périgord, du Limousin, du Nivernais, de 
la Bretagne et de la Sologne ne pèsent que de 20 à 

livres. 

Ajoutez à cela que dans toutes ces races les brebis 
livrées à la boucherie, quand elles sont vieilles et quand 
elles ne peuvent plus porter d'agneaux , sont d’un en¬ 
grais difficile et pèsent un tiers de moins que les mou¬ 
tons, et vous jugerez si l’augmentation de taille de nos 
races n’est pas à désirer dans l'intérêt de la France ; déjà 
nous avons des mérinos de forte espèce, qui atteignent 
55 à 60 liv. , et des métis de grande taille , qui pèsent 
encore plus. Multiplions les croisemens judicieux avec 
ces bonnes races et avec les races anglaises, et bien¬ 
tôt nous parviendrons au but désirable. 

'Voici ce qui a lieu pour nos moutons; voyons où 
nous en sommes à l’égard de nos laines. 

En 1770, Carlier écrivait que nos laines des Àspres, 
du Tech, et d’une partie de la Salanque, surpassaient 
en finesse la plupart des laines d’Espagne, et qu’elles 
le cédaient peu aux laines de Ségovie ; selon lui une 
bonne réforme dans la conduite des troupeaux du 
Roussillon, du Languedoc, du Berry, du Dauphiné, 
de la Bourgogne, et de plusieurs cantons, tant de la 
lisière orientale de la France que des côtes de la partie 
occidentale, pouvait nous donner un choix de laines 
propres en qualité et suffisantes en quantité pour 
nous passer de tous secours étrangers dans la fabri¬ 
cation des draps fins; aujourd’hui la fabrication des draps 
a fait de grands progrès; les laines électorales et 
autres laines superfines ont été créées, et nos plus 
T. X. Il 
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belles laines indigènes de 1770 ne sont plus compa¬ 
rables à celles des troupeaux de Naz, de Rambouillet, 
de M. le comte de Polignac, et d’un grand nombre 
d’autres troupeaux. 

Les plus belles laines de la France, provenant de 
nos races indigènes, sont pourtant encore celles du 
Roussillon, du Languedoc, du Berry et de la Sologne; 
la Provence et le Dauphiné possèdent aussi de belles 
laines indigènes; mais toutes ces laines ne peuvent plus 
être assimilées qu’à nos belles laines métisses , et le 
poids de leur toison n’est que de 2 à 4 liv. en suint; 
celui des toisons de Bretagne, du Nivernais , du Li¬ 
mousin , de Sologne et de Touraine n’est meme sou¬ 
vent que d’une livre à une livre et demie. Les toisons 
d’Alençon et des Ardennes, qui sont moins belles, pè¬ 
sent de 2 à 4 liv., comme la plupart de celles de 
l’Anjou, du haut Poitou, de la Saintonge et des Landes. 

Les toisons des moutons briards, champenois, bour¬ 
bonnais , langrois, propres à la bonneterie, pèsent de 
2 à 4 liv., et celles des moutons barrois, qui leur 
sont supérieures pour le même usage, ne pèsent que 
5 livres. 

Nos races à laines communes donnent pour la plupart 
des loisous plus pesantes; telles sont celles de l’Alsace et 
de la Lorraine, qui pèsent 4^5 liv., comme celles 
du Bas-Poitou, de l’Aunis, de la Normandie, de Gns- 
tines, de Cholet , du Cotentin et de la Beauce ; les 
races du Vexin et du San terre dépouillent de 6 à 
8 liv. de laine assez belle; les races picardes dépouillent 
autant que celles du Vexin, et il en est de même 
des gros montons dispersés par petits troupeaux dans 
les vallées du Perche et du Maine; mais les races 
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d’Artois et de Gravelines donnent 9 à 10 liv. de laine 
analogue à celle des toisons de Flandre, dont le poids 
atteint 10 ou 12 liv.; ces dernières laines sont plus 
longues que celles de nos autres races, et, étant pro¬ 
pres au peigne, elles sont susceptibles de former des 
étoffes rases concurremment avec les laines lougues 
de l’Angleterre. 

Nonobstant cela, les fortes races anglaises l’empor¬ 
tent encore beaucoup par la qualité de leur laine 
comme par la quantité de leur chair sur la race fla¬ 
mande, et les croisemens judicieux que nous pour¬ 
rons, opérer des béliers anglais avec cette race et la 
race artésienne donneront certainement des résultats 
très-utiles. 

Déjà l’introduction des mérinos a produit de très- 
importantes améliorations dans nos troupeaux, puisque 
nous avons des troupeaux de grands et beaux mérinos 
qui pèsent 60 liv., et dépouillent de 8 à 10 liv. de 
laine, et des métis encore plus pesans, dont les toi¬ 
sons pèsent jusqu’à 12 liv. Continuons à améliorer, e 
nous serons assurés de réussir. 

Dès 1770, Carlier avait reconnu, dans son Traité des 
bâtes à laine j que la fiuesse de leur toison était 
produite par l’influence des pâturages et de la tempé¬ 
rature j cette assertion , que j’ai vérifiée dans la So¬ 
logne et dans le val de la Loire, où les laines des métis 
et mérinos amenés de la Beaucc acquièrent presque 
sans soins beaucoup de finesse aux dépens de la taille 
du mouton , a été confirmée depuis ; il est démontré 
aujourd’hui qu’à moins de soins très-minutieux et par 
conséquent fort coûteux, nous ne pouvons violenter la 
nature , et nous sommes contraints de nous conformer 
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à ses décrets ; ceci ne sera pas un mal pour nous, 
car nous pourrons élever sans grands frais dans le nord 
de la France des grosses races à longue laine, et daus 
le midi des races moins grosses à laine plus fine ; le 
centre nous fournira surtout des laines intermédiaires 
que nous pourrons obtenir sur des races dont la gros¬ 
seur sera proportionnée à la fertilité du sol. 

Quand nous conseillons de ne pas chercher à vio¬ 
lenter la nature du sol et du climat f nous ne con¬ 
seillons pourtant pas de négliger les soins à donner 
aux troupeaux , soins qui nous semblent à nous-mêmes 
de la plus grande importance pour toutes les races ; 
mais nous conseillons seulement, afin de rendre ces 
soins moins dispendieux, de ne les donner qu’aux 
races les plus propres à chaque localité, et de ne pas 
s’appliquer à faire des tours de force en ce genre. 

6 e sont les soins agricoles , et spécialement le bon 
choix des béliers, qui, pour l’ordinaire, conservent la 
supériorité des troupeaux , et même ce sont eux qui 
conduisent à l’amélioration des laines intermédiaires sans 
diminuer leur quantité. Les plus belles de ces laines sont 
obteuues des 5 e et 4 e croisemens des mérinos avec les 
races indigènes; elles se trouvent dans la Brie, dans 
le pays Chartrain, dans le Vexin, dans la Picardie, 
et dans le pays de Caux , provinces qui, avec la Flandre 
et l’Artois, sont au nombre des parties les mieux 
cultivées de la France, et où les laines de plusieurs 
troupeaux ne doivent leur qualité supérieure à celle 
des autres races locales qu’aux soins que les moulons 
y reçoivent. 

11 est également démontré que ni le climat de l’Es¬ 
pagne ni ses vastes pâturages ne sont nécessaires à 
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la production des plus belles laines superfines ; nos 
belles laines fines de seconde qualité rivalisent avec 
celles du royaume de Léon, qui sont les plus belles 
de la Péninsule; et les laines de Naz, de Rambouillet 
et de M. de Polignac ont acquis un degré de perfec¬ 
tion qu’aucunes autres, excepté celles de la Saxe, de la 
Moravie, de la Crimée et de l’Àustrasie, n’ont sur¬ 
passé jusqu’à ce jour. 

On assure meme que nos laines de Naz et de deux 
ou trois autres troupeaux, rivalisent déjà avec les 
laines électorales. Selon M. de Guerville, maire de. 
Sedan, les draps qui en sont tissus l’emportent sur 
les autres en moelleux, en finesse et en fermeté. Il 
est donc avantageux de favoriser assez la multiplica¬ 
tion de la race qui les produit et qui peut réussir dans 
nos déparlemens les plus montueux , pour que nous 
puissions satisfaire aux demandes de nos fabriques, 
quelque faibles qu’elles soient en ce genre. Par là nous 
empêcherons qu’elles ne tirent encore de la Saxe et 
de la Moravie la petite quantité de laines de haute 
finesse dont elles ont besoin pour étendre le plus pos¬ 
sible la fabrication, essentiellement secondaire, qu’elles 
peuvent espérer en tissus superbes, dont le luxe seul 
peut soutenir le débit (i). 


(1) Aujourd’hui les laines de Naz, unies à celles de la Saxe, 
servent à fabriquer les superbes draps qui sortent, à Sedan, des 
ateliers de MM. Bacot frères; et la prime des laines du trou¬ 
peau de M. le comte de Polignac alimente dans la même ville 
l'excellente fabrique de MM. Rauliu père et ûls. 

Outre les troupeaux de Naz et de M. le comte de Polignac, 
ou doit citer avec éloge ceux de MM. le vicomte de Jes6aint, 
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Nonobstant cela, nous sommes oblige's de le dire, 
la production des laines superfines, avantageuse dans 
quelques contrées montueuses et peu fertiles , n’est 
que peu convenable aux pays de grande culture, dans 
lesquels la production de la chair peut être plus as¬ 
surée, plus facile et plus lucrative que le raffine¬ 
ment de la laine, et où. celle du fumier est toujours 
indispensable. J’en trouve une preuve dans le second 
tableau de M. Ternaux , qui a démontré à son auteur 
lui-même (i) « que si la valeur de la toison de laine 
« commune de nos mauvaises et petites races est fai- 
<v ble en comparaison de celle des laines fines de nos 
« races améliorées et grossies, c’est moins à cause du 
« prix de la laine que pour le moindre poids de la 
« toison. )> Déjà ce savant avait reconnu antérieurement 
qu’à moins de soins minutieux la superfinesse de la laine 
et la grandeur des races sont incompatibles (2). En 
joignant donc au prix des fortes toisons à laines com¬ 
munes ou métisses celui de la chair et celui du suif, 
et en retranchant du produit des légères toisons super¬ 
fines le prix des soins minutieux qu’exige leur pro¬ 
duction dans la plupart des localités ou la grande culture 
est praticable, on conclura aisément que, dans les cir¬ 
constances ordinaires aux pays de plaines, aux vallées 
et aux coteaux facilement cultivables, la production 


Clauzcl père et fils, Cunneron , Porial, Hentiet et compagnie; 
de M mc la comtesse du Cayla, de M. le baron de Mortemarl- 
Boïsse, et de M. le baron Ternaux. 

(ï) Voyez Annales de l'agriculture , juillet j8a8. 

(2) Voyez Notice sur l'amélioration des troupeaux àe mou¬ 
tons. Paris, 1827. 
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(les laines superfincs ne peut être avantageuse au cul¬ 
tivateur, et que son accroissement excessif, qui en 
ferait baisser le prix aux dépens des producteurs ac¬ 
tuels (i),ne s’opérerait qu’au détriment de la masse 
des autres produits du mouton, et ne serait que dés¬ 
avantageux au consommateur lui-même. 

Si la France était seule eu possession de fournir des 
laines comme celles du troupeau de Naz, sans doute 
que les prix pourraient se maintenir long-temps j mais 
toute l'Europe fait aujourd’hui la même chose que 
nous, et marche d'un pas égal ou même supérieur 
au nôtre dans la production des laines superfines, qu'elle 
obtient plus abondamment et à meilleur marché que 
nous ne pouvons le faire (i). 


(1) Le prix des laines primes de M. le comte de Polignac, qui, 
il y a quelques années , était de i5 fr. le kilogramme, lavées à 
chaud, a baissé d’abord à l5 fr., et s’est établi dans les trois 
années 182G, 1827 et 1828, tenue moyen, à 12 fr. 83 cent. Les 
soins que cet habité agronome apporte à conserver la supériorilé 
de ses qnaire-vingts troupeaux , mis en pension chez les plus riches 
et les plus habiles cultivateurs de la Normandie, ne peuvent donc 
le mettre à même de rivaliser de prix avec les producteurs étran¬ 
gers , en ce qui concerne la production de la laine superfine , que 
les propriétaires de Naz sont encore à peu près les seuls à même 
de produire chez nous à peu de frais , cl en qualité presque égale 
à celle des laines électorales. 

(2) Dès que le jury d’exposition de i 823 e«ut constaté la su¬ 
périorité des laines de Naz, le troupeau qui les produisait ayant 
acquis une juste célébrité, le roi de Wurtemberg se bâta de 
peupler ses bergeries avec les béliers qui en provenaient, et son 
exemple fut imité par l’Autriche; des convois de béliers de Naz 
furent dirigés sur la Hongrie; la Russie les introduisit dans la 
Crimée; F Angleterre les exporta sur les immeuses pâturages iW 
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Les Allemands, qui nous ont déjà surpassés pour la 
production de toutes les sortes de laines, et qui ont élevé 
des béliers superfins qu’ils ont vendus dans les com- 
mencemens jusqu’à 3 ,ooo et 4 ,ooo fr. la pièce, tandis 
que ceux de Rambouillet , qui se sont vendus jusqu’à 
2,700 francs, ne se vendent plus que 600 francs, et 


la Nouvelle - Hollande, et ainsi les plus beaux étalons de Naz 
sortirent de la France pour multiplier leur race à l’infini, et sans 
frais, chez les natious rivales de la nôtre. 

Bientôt les documens précieux renfermés dans le nouveau Traité 
sur la laine et les moutons , publié en 1824 par les habiles 
agriculteurs de Naz, sont devenus vulgaires à l’étranger comme 
dans la France, tellement qu’aujourd’hui les laines superfines sont 
bien plus abondantes et à plus bas prix partout ailleurs que chez 
nous. 

Cela ne saurait nous étonuer, puisque, selon M. Girod de l’Ain, 
« un bélier de pur sang change de face un troupeau dès la pre- 
« mière génération.... C’est, dit-il, un animal précieux, dont 
« les services ne peuvent être payés à un trop haut prix. » Ne 
doutant pas de cette assertion , je le félicite d’avoir pu placer ses 
béliers hors de la France avec un grand avantage. Il a bien fait 
de profiter du moment d’engouement j mais je doute fort que 
cette spéculation soit encore bonne , quand je pense à quel point 
les béliers et les brebis de pur sang ont pullulé au-delà de nos 
frontières. 

En voici la preuve évidente, extraite du Journal du commerce 
du 7 juillet 1828, où on lit: 

« Il a été tenu à Berlin un marché aux laines, du i 5 au 21 
« de ce mois , fréquenté par uu nombre beaucoup plus considé- 
« rable que l’année dernière de fabricans indigènes et étrangers, 
« particulièrement des Anglais. 11 a été porté au marché 4 °> 00 ° 
« quintaux de laine, c’est-à-dire 6,700 de plus que l’an passé. 
« Le i 5 et le 16, les prix, quoique supérieurs à ceux de l’an 
« dernier, n'étaient pas fort élevés; le 17, la vente allait faible- 
€ ment; mais le 18 et jours suivans, il s’est fait beaucoup d’a- 
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qure ceux de Naz ne valent plus 1,000 fr., comme il 
y a quelques années, propagent maintenant la race 
de Dishley, à double tonte, qui leur fournira jusqu’à 
18 liv. de laine longue, ainsi que les énormes races 
de Teeswaler et de Cotswold, dont les toisons ren¬ 
dent 10 liv. de laine d’une longueur remarquable; 
avant peu ils nous surpasseront doue aussi pour la pro¬ 
duction des laines anglaises, et pour celle des tissus 
ras qui en sont fabriqués. 

Ce n’est pourtant pas un motif suffisant pour ra¬ 
lentir chez nous la propagation de ces grandes et 
bonnes races dans la Flandre, l’Artois, la Norman¬ 
die, et les autres parties de la France qui sont sus¬ 
ceptibles de les nourrir, et de les conserver avec des 
qualités approchantes de celles des très-gros moutons 
améliorés, qui aujourd’hui, en approvisionnant les 
boucheries de l’Angleterre, contribuent encore bien 
plus à la prospérité de ce pays qu’en fournissant leurs 


« chats aux prix du premier jour. Sur les 4 o,ooo quintaux il y 


« avait : 

« En laine extrafine et moyenne ....... 20,000 quint. 

« Fine moyenue et moyenne. i 4 ,ooo 

a Bonne ordinaire .et ordinaire. 6,000 


a Dont il a etc vendu 37,000, c'est-à-dire 7,000 de plus que 
« l'an passé, et dont voici les prix comparatifs en rixdales : 

en 1827. 
de 20 à 26 
de 16 à 18 
de i 3 à i 5 
de 8 1/2 à 12 
de 7 à 9 
de 5 à 6 


Par quintal, en 1828, 

a Extrafine et fine.de 23 à 3 o rixd. 

« Fine.. de 18 à 20 

« Fine moyenne.de i 4 à 16 

a Bonne moyen, et moyen, de 9 1/2 à i 3 

« Bonne ordinaire .... de 7 1/2 à 10 

«■ Ordinaire.de 5 1/2 à 6 1/2 
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longues laines à ses fabriques d’étoffes rases et d’étof¬ 
fes communes. Sachons profiter pour nous de ce dont 
les peuples voisins savent profiter pour eux-mêmes; 
et sachons, pour y parvenir, nous garantir delà con¬ 
currence, qui tuerait notre agriculture, ou qui ruine¬ 
rait nos fabriques. 

Félicitons-nous donc de ce que la race à longue 
laine du comté de Leicester a été introduite dans la 
France, où on peut se la procurer facilement (i). 

Déjà les laines longues du troupeau de M me la 
comtesse du Cayla se sont fait remarquer à la dernière 
exposition du Louvre en 1827. 


(1) Les journaux eu aimoncent Fréquemment des ventes. Dès 
le 23 octobre 1826, ils ont public l’arrivée à Saint-Cyr d’un trou¬ 
peau de béliers et de brebis de Leicester , dont cbacuu a pu faire 
l'acquisition chez M. Hennet. 

A cette époque , le duc de Lorgcs avait déjà mis quelques-uns 
de ccs animaux dans sa terre de Fonpeituis ( département du 
Loiret ) , et dans sa terre de la Foi té, département de Loir-«t- 
Cher ; les vallées de la Picardie et de la Flandre nourrissent 
aujourd’hui les races anglaises à longue laine, et récemment 
M. Dclaraarre , receveur - général du département du Loiret, 
en a acquis un petit troupeau dont il espère avant peu répandre 
la race dans ses domaines de la Benuce. 

Dans le mois d’octobre 1826, MM. Seillière, de Paris, avaient 
porté à 5oo leur beau troupeau des races de Leicester et de 
Southdown j d’ici à peu d’années la France, peuplée de ces bonnes 
et grosses races, se fournira assez de laines longues et de laines 
fines anglaises pour nlinieuter ses manufactures» 

Maintenant on se procure aisément des béliers et des brebis à 
longue laine, des meilleures races, dans le beau troupeau de 
Grignon et dans celui de M. Ternaux , qui, sous le rapport agri¬ 
cole comme sous le rapport manufacturier, a rendu de très-granda 
services à la France. 
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Les plus belles races à laine longue sout, d’après 
M. le baron de Mortemart-Boïsse, celles de Dishley, 
de Kent septentrional et de Lincoln améliorées. Nous 
les possédons toutes, ainsi que la race de Shetland , 
précieuse parce qu’elle vit d’herbes marines vertes ou 
sèches, et parce qu’elle est remarquable par la blan¬ 
cheur éblouissante de sa toison ; mais sa taille est 
petite par rapport aux autres races à longue laine. 

Notre seule crainte aujourd’hui est de voir dégé¬ 
nérer ces précieux animaux dans les climats et sur 
les sols qui leur seront contraires. 11 nous reste encore 
ce poiut important à approfondir. 

M. ie comte de Turenne a introduit des moutons 
anglais, accoutumés à ne vivre que dans des pâtu¬ 
rages humides, sur les plaines sèches de la Picardie, 
qui, certes, devaient leur être peu favorables ; en 1826, 
la mortalité a été de trois sur sept; en 1827, elle n’a 
plus été que d’un sur dix, parce que les bêtes qui 
avaient résisté commençaient à s’acclimater; mais, 
en 1828, quoique ses agneaux fussent nés très-forts, 
il n’en put élever que dix-neuf au lieu de trente- 
deux à trente-trois sur lesquels il comptait; le nom¬ 
bre des portées doubles d’agneaux a été en diminuant; 
la laine a montré une tendance à s’affiner; le poids 
des toisons, qui d’abord était de 5 liv. i 3 onces, a été 
réduit à 4 Üv. 10 onces, et la laine avait déjà perdu 
de sa longueur; à la vérité, des croisemens de ces 
animaux avec les races picardes et mélisses ont offert 
des avantages, et présenté des qualités utiles et nou¬ 
velles de laines; mais ce n’étaient plus les laines an¬ 
glaises, dont la formation factice, obtenue sous un cli¬ 
mat humide et dans des herbages marécageux, ne 


Digitized by v^ooQle 



— 172 — 

pouvait se soutenir par des habitudes nouvelles. Que 
conclure de là, si ce n’est qu’on ne peut espérer de 
conserver les grandes races anglaises daus les pays secs 9 
mais qu’on doit seulement s’en servir pour y croiser 
les grandes races accoutumées à y vivre. 

Les races de Leicesler et de Cotswold, que M. le baron 
de Staël a conservées sans mélange dans les pâturages 
des montagnes du Jura, ont en trois ans changé de 
caractère ; elles ont perdu de l’embonpoint et de l'o¬ 
bésité qu’elles avaient acquises par la vie paresseuse 
qu’elles menaient sur les herbages abondans du Lin- 
colnsliire et du Lcicestersliire. Leur laine, qui a gagné 
en nerf et en légèreté, s’est raccourcie d’un pouce et 
demi depuis leur séjour dans ce nouveau pays ; donc 
il ne faut pas espérer de conserver ces graudes races 
sur les montagnes de la France (1). 

Voilà des faits positifs qui démontrent, selon moi, 
que si la nature des races à introduire dans les di¬ 
verses parties de la France n’est pas toujours déter¬ 
minée par le sol et le climat, leur conservation ou 
la variation de leurs qualités primitives en sera con¬ 
stamment la conséquence nécessaire, à moins de soins 
fort minutieux, et par là même très-coûteux, que 
les agriculteurs ’ théoriciens peuvent bien conseiller 
dans leurs écrits, mais que les agriculteurs praticiens 


(1) Les races à longue laine de l'Angleterre ont élé portées 
dans le midi de la Frauce , oii f bien qu’elles aient subi quel¬ 
ques altérations en peu d'années, elles ont conservé plus de 
grosseur et des toisons plus pesantes que celles des races déjà ancien¬ 
nement acclimatées dans le pays. Leur toison a surtout perdu de son 
poids, et la laine a perdu de sa longueur en acquérant de la finesse. 


è 
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n’adopteraient jamais sans danger pour base de leurs 
spéculations lucratives. 

Les observations de M. Auguste Yvard, sur le trou¬ 
peau de la race de Disbley, destiné à être croisé à 
Alfort avec des brebis indigènes, nous donnent pour¬ 
tant l’espoir de pouvoir, à force de soins, et surtout 
par des croisemens judicieux , récolter de longues laines 
analogues aux laines anglaises dans quelques parties du 
centre de la France, et il nous semble certain que dans 
la Flandre cela sera facile : « Trois années d’abri, a dit 
a M. Yvart, n’ont pas changé la nature de la laine 
« et son brillant, et je ne crois pas qu’on puisse avan¬ 
ce cer que les échantillons que j’ai recueillis présen¬ 
ce tant une laine moins convenable au peigne que celle 
ce que j’ai prise comme point de comparaison au mo- 
cc ment de l’importation. » 

M. le baron de Mortemart a aussi cité des laines 
longues fort bonnes, provenant du croisement de bé¬ 
liers Dishleys avec des brebis picardes, qui avaient un 
peu de sang mérinos ; ces laines, qui se sont parfaite¬ 
ment filées, ont été converties en étoffes rases par 
M^es Baligot, qui confectionnent, dit-il, ces sortes 
d’étoffes aussi bien qu’on le fait en Angleterre, 

Les métis provenant des béliers Dishleys avec les 
brebis flamandes, picardes, artésiennes et beauceron¬ 
nes, valent, sous tous les rapports, mieux que leurs 
mères, et s’engraissent facilement; leur toison, qui at¬ 
teint un poids de dix livres, est plus égale et plus 
convenable au peigne ; leurs formes sont plus fortes, 
et en tout ces croisemens, qui se perfectionnent de 
degré en degré, sont préférables à ceux obtenus des bé¬ 
liers anglais avec les mérinos. 
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Il est constant en outre que dans le nord de la 
France, et dans quelques vallées fertiles de nos dé- 
parlemens les plus monlueux, on rencontre des pâtu¬ 
rages humides aussi riches et aussi abondans que ceux 
de l’Angleterre j ce sera dans ces lieux que nous pour¬ 
rons espérer de conserver les plus grandes et les 
meilleures races anglaises dans toute leur pureté ; et 
ce sera là que nous nous fournirons de béliers pour 
croiser nos plus grosses races indigènes dans les lieux 
où les longwoods ne pourront pas conserver toutes 
leurs qualités primitives. 

11 y aura toujours un grand avantage à répandre les 
grosses races anglaises à longue laine, et à s’en 
servir pour fortifier les nôtres dans ceux de nos dé- 
parlemens où l’humidité des prairies rend très-dou¬ 
teuse l’existence des mérinos, et dans tous ceux où 
les races communes dégénérçe3 sont tombées au plus 
vil prix. 

Quant à la race de Shetland, elle nous sera aussi 
fort utile pour peupler nos côtes , et pour croiser les 
races qui y habitent. 

La race de Southdown elle-même ne sera pas à dé¬ 
daigner par nous pour remplacer dans plusieurs lo¬ 
calités peu fécondes nos races intermédiaires, et pour 
croiser avec elles. 

La race abyssine enfin pourra, ainsi que celles 
de la Barbarie, servir à croiser les nôtres dans le cen¬ 
tre et le midi de la France ÿ et des produits avanta¬ 
geux en ayant déjà été obtenus, tout nous porte à 
croire que nous pourrons en retirer de plus grands 
bénéfices, soit pour grossir plusieurs de nos races, soit 
pour rendre leurs laines plus propi’es au feutrage. 


Digitized by LjOOQle 


— 175 — 

En résumant tout ce que nous avons dit des bétcs 
ovines dans ce long mémoire , nous reconnaîlrons que 
leur production peut être grandement et rapidement 
accrue dans la France : 

10. Par la multiplication de leur nombre et l’amé¬ 
lioration de nos races indigènes, à l’aide d’une nour¬ 
riture plus abondante, nourriture que dans toutes 
les parties du royaume l’introduction des prairies ar¬ 
tificielles pourra faire obtenir; 

•20. Par la propagation des grosses races exotiques 
hollandaises , anglaises, abyssines et meme méri¬ 
nos , ainsi que par leur croisement avec celles de nos 
races indigènes qui sont le plus en rapport avec elles 
par leur taille et par la nature des lieux qu’elles 
habitent ; 

3 °. Par la propagation , dans les pâturages des 
montagnes surtout, des races perfectionnées à laines 
extrafines, telles que la race électorale, celle de la 
Moravie et celle de Naz; 

4 °. Enfin par les soins apportés au choix des bé¬ 
liers et brebis destinés à perfectionner et surtout à 
grossir nos races ovines, en leur donnant les qualités 
les plus convenables à chaque localité. 

Les moyens d’accélérer, de généraliser et d’assurer 
l’amélioration de nos troupeaux seraient : 

i # . L’établissement de fermes-modèles dans tous nos 
départemens (une école de berger serait annexée à ces 
fermes), ainsi qu’un dépôt de béliers étalons les plus 
propres aux améliorations locales des troupeaux ; et là 
tous les perfeclionnemeus relatifs a l’amélioration des 
races de toute nature seraient pratiqués et enseignés de 
la manière la plus convenable à chaque localité ; 
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20. L’établissement de concours annuels entre tous 
les éleveurs de troupeaux dans chaque département, 
et la distribution de médailles , auxquelles seraient 
ajoutés poui ; prix des béliers et brebis les plus appro¬ 
priés aux améliorations locales 7 et surtout les plus 
convenables pour grossir les races, et pour accroître 
la masse des laines récoltées; 

3 °. La multiplication des foires aux laines et aux 
bestiaux, et la distribution de quatre primes dans 
chaque foire, aux cultivateurs qui j amèneraient le 
plus de moutons, les moutons les plus pesans, la 
plus grande quantité de laihe, et la plus belle qua¬ 
lité relativement à la nature des troupeaux qui seraient 
préférables dans chaque localité ; 

4 °. L’établissement de marchés aux laines et aux 
draps , qui rapprocheraient partout les producteurs 
des consommateurs, et faciliteraient ainsi la vente des 
produits agricoles et manufacturés à l’intérieur de la 
France; 

5 °. L’abolition des droits d’usage et de parcours sur 
les terrains cultivés et sur ceux cultivables, parce que 
l’exercice de. ces droits sur un terrain que l’on ne 
possède pas est un obstacle invincible aux défriche- 
mens et aux améliorations agricoles, sans lesquels l’ac¬ 
croissement des troupeaux et leur amélioration ne 
peuvent être complètement établis; 

6°. Le réglement des droits de parcours sur les sols 
non cultivables, et sur les terres très-morcelées livrées 
à la grande culture, afin que les troupeaux usagers ne 
se nuisent point réciproquement; 

7 0 . La propagation des bonnes méthodes de cul¬ 
ture , et surtout celle des prairies artificielles, sans les- 
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quelles la multiplication des troupeaux et leur per¬ 
fectionnement seront toujours très-limités. 

On a proposé aussi, comine moyen d’exciter les 
améliorations, l’établissement de l’octroi par tête; cela 
serait juste sans doute, sans être très-efficace; on doit 
l’accorder, mais on n’en obtiendra que peu de résul¬ 
tats sous le rapport agricole, parce que le grand intérêt 
de la France est de grossir ses bêtes à laine et de les 
multiplier, bien plus que d’obtenir des moutons de 
petite taille à laine superfine. 

On a demandé la distribution annuelle d’échantil¬ 
lons de laine dans les départemens ; ce moyen me 
semble insuffisant et inutile, à moins que les laines 
envoyées pour modèles ne soient les plus convena* 
blés à chaque localité ; et dans ce cas l’établissement 
de concours départementaux et de fermes - modèles 
serait très-préférable, parce que les agriculteurs se ser¬ 
viront volontiers des étalons qu’on leur fournira, mais 
ils attacheront peu d’importance à visiter une toison 
qu’ils n’auront pas les moyens de produire. 

On a cru enfin qu’une bergerie-môdèle au centre 
de la France serait un grand moyen d’amélioration ; 
sans doute qu’elle serait utile aux lieux voisins, mais 
jamais elle ne pourrait remplacer les fermes dépar¬ 
tementales et les distributions d’étalons propres aux 
diverses localités; une seule bergerie-modèle peut sem¬ 
bler excellente à l’agriculteur théoricien qui n’a pas 
quitté son canton, mais elle semblera toujours insuffi¬ 
sante au cultivateur praticien qui aura étudié les va¬ 
riétés du sol et du climat dans les diverses parties de 
la France. 

Nous croyons donc que les moyens que nous venons 
T. x. 12 
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d’indiquer sont les plus certains pour opérer les 
améliorations désirables, qui ne pourront s’effectuer 
que quand nos droils de douanes protégeront suffisam¬ 
ment nos producteurs de troupeaux contre la concur¬ 
rence étrangère. 

Que ce système soit suivi exactement, et que nos 
lois de douanes en favorisent le maintien • dix ans 
suffiront pour doubler le nombre et le poids de nos 
bctes ovines, pour doubler la quantité de nos laines, 
et pour accroître considérablement la masse des en¬ 
grais qui nous servent a faire croître les céréales né¬ 
cessaires aux besoins de la France, et les betteraves, 
dont le sucre doit, d’ici à peu d’années, remplacer pour 
nous très-utilement le sucre colonial, tandis que leurs 
autres produits serviront à nourrir nos troupeaux. 

C’est ainsi que la protection sagement accordée à 
un genre très-important des produits de notre graude 
culture , qui tous sont solidaires l’un de l’autre, ten¬ 
dra à les accroître tous à la fois, et à faire prospérer 
tous les genres de commerce et d’industrie par Fac- 
croissement de l’aisance et des demandes des culti¬ 
vateurs , qui forment la classe la plus nombreuse des 
habitans de la France. 

CHAPITRE XV ET DERNIER. 

Des demandes en réduction de droits de douanes . 

Les fabricans de colon (t) et ceux de soieries de¬ 
mandent la diminution ou meme l’abolition des droits 


(0 M. Darbïay n lu, le 6 mai 1829, à la Société' royale et cen- 
mle d’agriculture, un mémoire dan* lequel il attribue en partie 
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sur les eotons-laines, et sur rentrée des soies étran¬ 
gères, avec la conservation de la prohibition des tissus ; 
ils agissent sous ce rapport comme les industriels en 
lainages. Il en est de meme de ceux qui, travaillant 
l’acier et le fer, réclament l'introduction libre ou à 
faibles droits des aciers et des fers étrangers, mais qui 
veulent que leurs produits soient garantis par de très- 
liauts droits protecteurs , et quelques-uns même par 
des prohibitions absolues. 

Les raffineurs de Paris voudraient aussi obtenir la 
diminution des droits sur l’entrée des sucres de l’Inde , 
tandis que nos producteurs de sucres de betteraves sen¬ 
tent avec raison la nécessité absolue de leur conserva¬ 
tion, et que nos colons demandent l’imposition de nos 
sucres indigènes avec le dégrèvement des droits sur ceux 
qu’ils nous vendent. En même temps nos producteurs 
de vins désireraient que la protection accordée à la pro¬ 
duction des fers et des laines indigènes fût réduite, 
dans l’espoir où ils sont que les étrangers, en nous 
vendant plus de fers et de laines, nous achèteraient 
en retour plus de liquides spiritueux ; mais ils ne 
voudraient pas que les vins de l’Europe méridionale, 


la baisse du prix, de nos laines à l’usage sans cesse croissant que 
nous faisons des tissus de coton. Si ce fait était démontré il fau¬ 
drait bien sc garder pour cela de prohiber les cotons, qui pour 
nous sont devenus un objet de première nécessité; mais seule¬ 
ment il conviendrait d’élever les droits à l’entrée des cotons dans 
le rapport necessaire au maintien de la valeur de nos laines et 
de nos chanvres, pour faire conserver la priorité aux tissus formés 
avec les produits de nos récoltes, la matière première étrangère 
ne devant jamais, sur notre propre marché, être favorisée aux 
dépens de la matière première indigène. 


Digitized by LjOOQle 



— i8o — 

qui ne coûtent que 5 centimes le litre au^dehors, ces¬ 
sassent de payer à leur entrée 25 centimes par litre; et 
ils regarderaient comme un très-grand mal que les 
eaux-de-vie étrangères cessassent d ? être prohibées a 
leur entrée dans la France. 

Tous ceux qui se servent de machinés à vapeur, 
et généralement tous ceux qui emploient les feux 
de houille, veulent que la houille étrangère entre 
sans droits, au risque de ruiner nos houillères indi¬ 
gènes, qui depuis quelque temps ont acquis une grande 
activité; mais ils demandent la continuation delà prohi¬ 
bition des fils fins, des tissus précieux, des bijoux, des 
montres, et d’un grand nombre d’articles industriels 
que les feux de houille leur servent à fabriquer. 

Il en est de la plupart des producteurs individuel¬ 
lement, comme des habitans des communes riveraines 
des marais de Savenay, qui viennent de réclamer contre 
la concession, utile au pays, des tourbières qu ? ils'gas- 
pillaient sans profit pour personne; M. le vicomte de 
Cormenin , l’un de nos plus habiles députés , a fait 
rejeter avec raison leurs prétentions abusives. 

Il faut bien que l’on agisse ainsi, car chacun de¬ 
mande pour soi, et croit à tort qu’il s’enrichirait en 
opérant la ruine des autres; tous se trompent étran¬ 
gement : comme ce n’esl qu’un produit qui eu solde 
un autre, la ruine d’une partie de nos producteurs 
causerait la mévente des autres, et par suite leur 
encombrement et leur propre ruine en présence des 
étrangers, qui riraient de leur sottise et profiteraient 
de leurs désastres pour s’enrichir à leurs dépens. 

Les rédacteurs du Mémoire de Marseille ont agi à 
cet égard comme les autres réclamans; ils demandent 
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la diminution des droits sur les laines Unes et inter¬ 
médiaires de la Romagne et de Naples, parce qu’elles 
fournissaient dans leur ville treize fabriques de bon¬ 
neterie, qui occupaient douze à quinze mille ouvriers; 
mais ils consentent à des droits qu’ils regardent comme 
prohibitifs sur les laines superfines et extra - fines, 
parce que Marseille ne s’en occupe pas, et qu’ils ne 
connaissent que la Saxe qui puisse fournir à cet égard 
des laines supérieures à celles de France. Ils vou¬ 
draient au contraire que les droits fussent baissés sur 
les laines communes, parce que, disent - ils, il en 
arriverait à Marseille chaque année 20,000 tonneaux, 
chargeant cent navires de 200 à 25 o tonneaux, montés 
par mille matelots, tandis qu’ils n’ont aujourd’hui que 
le tiers ou le quart de ce mouvement. 

Dans tout cela, tout ce que je vois clairemeut, c’est 
qu’ils ne pensent qu’à eux seuls, et que tout le reste 
leur importe peu (1). 


(1) Quand les négocia»* anglais allèrent sc plaindie à lord Li— 
verpool du tort qu’ils pensaient que la taxe à rentrée de 60 c. 
par livre de laine étrangère (environ I IV. /Jo c. par kilog.)leur 
faisait , ce ministre leur répoudit qu’il consentirait à l’abolir, 
pourvu qu’ils consentissent à l’abolition de la prohibition à la 
sortie des laines anglaises; mais alors ils cessèrent de s’entendre, 
parce qu’ils n’entraient que des laines courtes , et que, si cette 
proposition eût été admise, les laines longues , que les Anglais 
possédaient seuls, eussent été transportées à l’étranger, qui aurait 
concouru avec eux pour leur fabrication ; tous ceux qui fabri¬ 
quaient ces laines s’opposèrent donc à cet accommodement, auquel 
les autres eussent volontiers consenti, parce que les laines cour¬ 
tes , tres-abondautes bois de leur pays, s’y vendaient moins cher 
que . sur leur propre marché. 
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Ces messieurs posent en principe, i° que les pro¬ 
priétaires d’Arles sont dédommagés de la perte qu’ils 
font sur les bas prix de leurs laines par la faveur dont le 
commerce les fait jouir sur la vente de leurs vins, qui, 
certes, en 1828, époque où ils rédigeaient leur pé¬ 
tition, n’avaient pourtant qu’une bien faible valeur ; 
2 0 que l’immense majorité de la population, qui, selon 
eux, vit de l’industrie et du commerce, ne doit pas 
être sacrifice aux intérêts des cultivateurs, qu’ils re¬ 
gardent comme fort peu importa ns dans l’état. 

La citation de ces deux assertions, si manifeste¬ 
ment erronées, me semble devoir suffire à leur ré¬ 
futation. 

Passons maintenant aux prétentions de MM. les né- 
gocians en laines de Paris. 

MM. Fessai t, Caffin, Beigner, DurufLé, Condentin, 
Guyot ; Sourdeau, Ternaux et Treuilly, que j’ai déjà 
été à même de citer souvent dans ce mémoire, vien¬ 
nent de nous dire, pag. 27 et 28 de leurs Observa¬ 
tions, que les progrès de l’industrie étrangère exigent 
la conservation des droits sur l’entrée des étoffes, et 
qu’il faudrait que l’on doublât la prime à la sortie, 
en la portant de 10 pour 100 à 19 ou 20 pour 100; 
mais ils ne veulent pas que le bas prix des laines 
françaises soit défendu contre la concurrence étran¬ 
gère , bien qu’ils reconnaissent qu’à Buénos-Ayres on 
peut acheter des laines communes à cinq centimes le 
kilogramme en suint. 

Selon eux, « la libre entrée des étoffes fabriquées 
« entraînerait les conséquence les plus graves, consé- 
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<r quences qui seraient bien autrement désastreuses 
« que les droits sur les laines (i). 

a Le but d’une bonne administration finan- 
« cière, disent-ils, page 28, doit tendre à réserver 
« à notre population la plus grande part possible de 
« travail. » Et non - seulement iis confondent dans 
leur mémoire le travail des machines avec le travail 
des hommes, mais ils oublient constamment que l’a¬ 
griculture occupe dans la France, tant directement 
que pour la préparation et la vente de ses produits, 
dix fois plus de bras que les fabriques, et que restrein¬ 
dre le travail des fabriques d’un dixième, ne restrein¬ 
drait que d’un cent-dixième du travail national la 
masse des travaux manuels productifs } tandis que res¬ 
treindre dans la meme proportion le travail agricole, 
serait réduire de près d’un onzième la masse de ce 
meme travail national (2). 


(1) Ils «lisent même qu’il n’y aurait pas d’iucoméuient à ce que 
les consommateurs français payassent 3 o pour cent de plus les 
tissus de laines qu’ils leur vendent, pourvu que les tissus étran¬ 
gers ne pussent point entier en concurrence avec ceux qu’ils 
fabriquent. 

(2) Quand nous voudrons juger de semblables questions, rap¬ 
pelons-nous toujours, avec M. le baron de Moi temurt-Boïsse, que 
« la richesse des nations est tout entière dans l’agriculture , dans 
« l’industrie et dans le commerce; que le siècle est devenu po- 
« silif, et qu’on ne sc contente plus d'une espèce d’utopie que 
oc quelques doctrinaires ont vainement essayé d’iult'oduire. Les 
*x économistes se sont ralliés aux simples règles du bon sens 
« on sait maintenant que le travail est la vie du corps social 
« que bien dirige il donne l’abondance . mais «pu* , pour ne point 
a être factice , relie abondance doit être le fruit du travail u<< - 
a tional. » 
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Pendant que les négocians de Paris demandent tout 
à la fois la libre entrée des produits du sol étranger, 
et la prohibition à Ventrée des produits industriels, 
dans l’intention d’accroître leurs profits, les partisans 
de la liberté absolue du commerce extérieur condui¬ 
raient à leur propre ruine et à la nôtre par leur faux 
système, en faisant, contre la nécessité de nous réserver 
le marché national, une objection bien facile à réfuter. 

Ils nous disent : « Si votre terre ne produit du blé 
« qu’à 27 fr. l’hectolitre, et que d’autres vous en 
« offrent à 18 fr., vous devez acheter ce dernier et 
« renoncer à produire le vôtre, en remplaçant vos 
« champs de blé par une autre culture qui vous soit 
« plus profitable (1). » 

Sans doute qu’ils auraient raison si, en nous don¬ 
nant ce conseil de cabinet, ils nous indiquaient le 
moyen de produire une denrée plus lucrative et aussi 
nécessaire pour nous que le blé, et s’ils nous procu¬ 
raient la faculté de la faire croître sur nos terres j mais 
tant qu’ils n’auront pas rempli ces conditions nous 
serions bien fous d’écouter leurs paradoxes, puisqu’alors 
nous n’aurions pas même de quoi payer les 18 fr. 
auxquels on nous offre le blé étranger. D’où nous 
viendrait en effet cette somme, si nous ne produisions 
pas assez de valeurs commerciales pour l’obtenir par 
nous-mêmes? et comment pourrait-on obtenir cette 
valeur, en renonçant au travail qui occupe la grande 
masse des Français? 

Il vaut mieux produire et manger du blé à 27 fr. 


(1) Ce qu’ils disent du ble s’applique également à tout autre 
genre de production soil agricole soil manufacturière. 
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que de ne pas pouvoir en acheter à 18 fr. , et de 
mourir de faim à côté de l’abondance étrangère. 

Il est beau, sans doute, quand on est rentier de 
l’état, soldé par lui, agriculteur imaginaire , consom¬ 
mateur non travailleur, ou spéculateur sur la denrée 
exotique, de demander tout ce qui peut rendre les 
choses indigènes, dont on a besoin, au plus bas prix 
possible ; mais quand on ne peut payer un produit 
qu’en travaillant à en obtenir un autre ; quand pour 
imprimer on sent le besoin de trouver des acquéreurs 
de ses livres; quand pour payer l’impôt on sent le 
besoin de vendre; quand pour se vêtir on est con¬ 
traint de se défaire de sa denrée , ou quand ppur 
manger il faut vendre son étoffe, on ne méconnaît ças 
impunément le besoin de conserver à nos produits le 
prix nécessaire du travail qu’ils nous coûtent. 

Ce que je dis pour le blé, je le dis pour la laine, 
pour le vin, pour le drap, et pour tous les autres 
grands produits indigènes; ne nous laissons jamais sé¬ 
duire par l'appât du bon marché que l’étranger nous 
offre, tant qu’on ne nous aura pas donné les moyens 
certains de remplacer ces produits de notre travail par 
d’autres qui rendent notre travail plus profitable pour 
nous. 

Ne hasardons jamais de sacrifier nos industries agri¬ 
cole ou manufacturière l’une à l’autre : toutes deux 
doivent prospérer ensemble; et si nous étions assez 
imprudens, je dirai même assez fous, pour tenter d’ac¬ 
croître l’une d’elles en sacrifiant l’autre è l’étranger, 
la ruine de la France en serait la conséquence iné¬ 
vitable. 

La liberté de produire, de perfectionner et de ven- 
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dre à l’intérieur est indispensable. Mais la liberté du 
commerce extérieur, sans la garantie des droits pro¬ 
tecteurs de nos productions indigènes, est la chiincre 
de tous ceux auxquels l’argent vient en dormant, et 
pour lesquels la consommation n’est pas le prix du 
travail. 

Aide-toi, le ciel t’aidera, doit être la devise de la 
masse des citoyens français, et non la devise spéciale 
d’une classe de producteurs qui tenteraient d’isoler leurs 
intérêts de ceux de la France. 

Je me suis bien gardé dans tout ce mémoire d’isoler 
la question des laines, que j’avais prise pour exem¬ 
ple , des questions accessoires avec lesquelles elle se 
trouve en connexité ; isoler les choses , en économie 
politique, est aussi funeste que d’isoler les familles ou 
les personnes dans le réglement de l’ordre social. 

Quoi qu’on fasse, le système d’isolement sera tou¬ 
jours contraire aux masses ; il ne créera jamais que 
des abstractions dangereuses ou des rivalités funestes; 
il doit être renversé en économie, pour que les di¬ 
verses classes de producteurs ne cherchent point à se 
nuire; il doit être combattu en politique, pour que 
les diverses classes de citoyens ne cherchent point à 
s’opprimer. 

La raison a voulu que les vieilles formes de gouver¬ 
nement changeassent chez les peuples éclairés, afin que 
tous les intérêts y fussent mis en balance, et les 
discussions de nos Chambres nont plus d’autres mo¬ 
tifs aujourd’hui. 

En économie, les choses ne valent que pour les 
personnes; en politique, les personnes ne se divisent 
que pour les choses; il y a donc entre ces deux sciences 
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une telle affinité que toutes les questions de Tune 
sont en rapport avec les questions de l'autre, et que 
souvent, en approfondissant une question de choses, 
on reconnaît qu'à sa solution se joignent les plus 
grands interets de l'ordre social. 

C'est ainsi que la prépondérance commerciale de 
l'Angleterre a été la conséquence de sa situation po¬ 
litique, comme la richesse et la puissance de son 
gouvernement ne dépendent plus que de ses succès 
industriels, tant agricoles que manufacturiers, succès 
qui servent de bases à sa prépondérance commerciale. 

En voilà assez pour indiquer comment le sujet que 
je viens de traiter, qui d’abord ne semblait peut-être 
intéresser que quelques cultivateurs et quelques né- 
gocians, a pu s'étendre assez, en l'approfondissant, 
pour affecter à la fois toutes les classes de citoyens 
et tous les habitans de la France; puissé - je l'avoir 
traité avec la profondeur, la clarté et la justesse né¬ 
cessaires pour conserver toujours à ce long mémoire 
l’assentiment honorable d'hommes aussi habiles et aussi 
éclairés que mes collègues de la Société d'Orléans, 
auxquels j'ai eu l'avantage de l'offrir, et par lesquels 
j’ai eu le bonheur de le voir accueilli. 
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ERRATA . 

Page 4, Jigne 22 , au lieu de soit par leur travail , lisez : 
par leur travail. 

Page 5 , ligne 5 7 au lieu de les plus voisines de ceux , li¬ 
sez : les plus voisines d’eux. 

Page 18, ligne 9, au lieu de n’a pas rehaussé le prix , 
lisez : n’a pas rehaussé beaucoup le prix. 

Page 43 , lignes 17 et 18 7 au lieu de le cultivateur mal^ 
aisé n’avait pu conserver les blés des récoltes précé¬ 
dentes, lisez : les cultivateurs malaisés n’avaient pu 
conserver leurs blés des récoltes précédentes. 

Page 74 , ligne 21 7 au lieu de Ainsi, dans la France , li¬ 
sez ; Ainsi, i° dans la France. 

Page 83 , ligne 14, nu lieu de il vendrait, lisez : il la 
veudrait. 

Page 99, lignes 1 4 et i 5 , au lieu de et on doit ajouter 
qu’elle a aussi été la cause de la diminution de leur 
quantité, lisez : diminution qui de même a été la 
cause de celle de leur quantité. 

Page 1i5, i cr mot de la i ie ligne de la note 7 lisez : sû¬ 
rement. 

Page 126, ligne 22 7 au lieu de que l’Angleterre, lisez : 
de l’Angleterre. 
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ÉLOGE HISTORIQUE 

DE 

M. LATOUR (Dominique), docteur en médecine 
à Orléans; 

Par il/. le docteur Lanoix père . 


Séance du i 5 mai 1829. 


Messieurs, 

Votre seclion de médecine, dans le court espace 
de quelques années, a fait de grandes pertes. Elle 
a vu disparaître successivement de son sein plu¬ 
sieurs confrères recommandables par leurs lu¬ 
mières et une longue expérience. Une nouvelle 
perte est venue l’affliger encore depuis peu, dans 
la personne du docteur Latour, doyen des méde¬ 
cins de cette ville, et notre collègue. 

Chargé par la section de médecine de rendre 
un hommage public à la mémoire de notre res¬ 
pectable confrère, je viens aujourd’hui, Messieurs, 
m’acquitter de cette honorable et pénible mission, 
trop heureux si, en remplissant un pieux devoir, 
je réponds dignement au vœu de la Société. 

M. Latour ( Dominique), associé régnicole de 
l’Académie royale de médecine de Paris, médecin 
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en chef honoraire de l’Hôtel-Dieu d’Orléans, 
correspondant des sociétés de médecine de Tou¬ 
louse , Bordeaux, Tours, Arles, etc., et membre 
de la Société des sciences, belles-lettres et arts 
d’Orléans, naquit en 174.9, à Ancizan, départe¬ 
ment des Hautes - Pyrénées, d’une famille hono¬ 
rable , dans plusieurs branches de laquelle on 
comptait des médecins distingués, entre autres 
M. Jacques Latour, professeur à la faculté de 
médecine de Toulouse. 

JNblic coufieie montra des les premières années 
de son jeune âge cette vivacité d’imagination et 
cette conception facile qui sont ordinairement 
1 indice de dispositions heureuses. Son père vou¬ 
lut eu faciliter le développement par une éduca¬ 
tion convenable. Il l’envoya faire ses études à 
Toulouse, où sou parent devint à la fois son 
guide et son protecteur. L’université de celte ville 
jouissait alors d’une réputation méritée, par les 
connaissances étendues de ses professeurs, et par 
les sujets distingués qui sortaient de son sein. 
M. Latour s’y fit remarquer par des succès dans 
ses études ; à dix-huit ans, ses cours de philoso¬ 
phie étaient terminés. Il fallut se décider, quoi¬ 
que jeune encore, à choisir un état. Encouragé 
par les conseils de sa famille et plus encore par 
la réputation dont jouissait son parent, il entra 
dans la carrière delà médecine, devenue l’objet 
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de ses vœux et de ses espérances. 11 suivit pendant 
quelques années les cours de la faculté de méde¬ 
cine de Toulouse, sous la direction de son pa¬ 
rent, et se rendit ensuite à Montpëllier pour y 
prendre ses derniers grades. La faculté de cette 
ville avait alors une réputation presque euro¬ 
péenne. M. Latour y suivit pendant trois ans les 
cours des célèbres ^rofesseursBarthès^Delamure , 
Fizes et Fouquet , qui étaient à celte époque 
la gloire et l’illustration de cette faculté. C’est 
dans leurs leçons qu’il puisa les principes de cette 
doctrine hypocratique, dont cette école a con¬ 
servé toujours le précieux dépôt, et qu’elle trans¬ 
mettait à ses élèves dans toute sa pureté. M. La¬ 
tour, avide d’instruction, se livra avec le plus 
grand zèle a l’étude de cette doctrine, qu’il re¬ 
trouvait dans les immortels écrits d 'Arétée, de 
Celse , et des autres grands médecins de l’anti¬ 
quité. Il en fit l’objet particulier de ses médita¬ 
tions. La connaissance spéciale qu’il avait acquise 
de la langue latine, dans ses cours, à Toulouse, 
lui rendait plus facile l’intelligence de ces ou¬ 
vrages, presque tous écrits en latin, et qu’aucune 
traduction fançaise n’avait encore fait passer dans 
notre langue. Cette facilité d’apprendre la langue 
latine tenait surtout à l’usage immémorial établi 
dans toutes les universités de France, de se servir 
presque exclusivement de cette langue,principa- 
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lement dans les classes de philosophie, où tous lés 
sujets de morale et de métaphysique étaient sou¬ 
mis à des argumentations latines, et toutes les 
thèses soutenues en latin également. Ce mode de 
discussion avait l’avantage d’initier les élèves dans 
une langue que leur amour-propre était intéressé 
à connaître, dont ils étaient obligés de se servir 
sans cesse, et dont le mécanisme et le génie se gra¬ 
vaient dans leurs têtes comme malgré eux. Notre 
confrère put donc s’appliquer ainsi de bonne 
heure a la lecture des grands modèles de la bonne 
observation en médecine, et ils devinrent par la 
suite ses guides dans sa pratique. 

M. Latour, à peine reçu docteur en médecine 
à Montpellier, forma le projet de venir dans la 
capitale, où quelques médecins ses compatriotes, 
tels que Roussel et Bordeu, entre autres, exerçaient 
la médecine avec la plus grande distinction, et 
étaient connus déjà dans le monde médical par 
des productions remarquables. M. Latour cultiva 
leur connaissance, et sut mériter leur affection. 
Parmi les médecins célèbres de la capitale, bril¬ 
lait alors Antoine Petit , dont les cours au Jardin 
des plantes attiraient tous les jeunes médecins 
français et étrangers. M. Latour suivait ses leçons 
avec exactitude. Il se Gt remarquer par cet illustre 
professeur, qui devait cire un jour son protecteur 
et son ami. 

t. x. i3 
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Après avoir suivi pendant quatre ans la cli¬ 
nique des médecins les plus instruits de la capi¬ 
tale, M. Latour vint se fixer à Neuville, pour y 
commencer la pratique de la médecine. Cette 
petite ville, riche par son sol, parut lui offrir des 
ressources pour son état. Un seul médecin déjà 
avancé en âge ( M. Aucànte ) jouissait dans le 
pays de la confiance générale. M. Latour chercha 
à se concilier l’estime et l’affection de son con¬ 
frère. Un jeune médecin, dans les premières an¬ 
nées de sa pratique, quelque étendues que soient 
d’ailleurs ses connaissances, a besoin d’un appui 
auprès de l’opinion. Les égards et les déférences 
qu’il a pour un confrère en possession de la con¬ 
sidération publique ne peuvent que faire rejaillir 
sur lui une partie de cette considération. Le pu¬ 
blic en général aime qu’on révère les objets de 
son culte, et un des moyens de parvenir à son 
estime, c’est d’en montrer à ceux à qui il a déjà 
accordé la sienne. M. Latour eut donc pour son 
confrère les attentions qu’il devait à son âge et à 
sa longue expérience, et celui-ci lui donna en 
échange sa confiance et son amitié. Bientôt ce 
dernier sentiment ne fit que s’accroître dç part et 
d’autre. M. Aucante, à qui les infirmités de la vieil¬ 
lesse ne permettaient presque plus de se livrer à 
la pratique laborieuse de la campagne, intro¬ 
duisit son jeune confrère dans sa clientellc, et le 
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présenta comme un successeur digne de lui. 
M. Latour justifia par des succès les éloges 
de son protecteur, et la cécité étant venue frap¬ 
per ce dernier, M. Latour hérita dans peu de 
temps de sa réputation dans le pays. Quelques 
familles orléanaises avaient des propriétés consi¬ 
dérables dans les environs de Neuville; elles 
les habitaient une partie de Tannée* M. Latour, 
appelé dans ces maisons, y retrouva le docteur 
Autoine Petit, qui était le conseiller de ces fa¬ 
milles dans les cas graves. 

. jGe rapprochement établit entre eux de nou¬ 
veaux rapports d’estime, et par suite d’affection. 
Si, comme l’a dit un poète de nos jours, 

« L'amitié d’un grand homme est un bienfait des dieux , » 

celle du docteur Petit fut pour M. Latour une 
des sources de sa prospérité médicale. M. Petit 
sut apprécier le mérite de son ancien élève, le 
recommanda à ses amis, et l’engagea à venir exer¬ 
cer la médecine à Orléans. M. Latour hésita long¬ 
temps à,déférer à cet avis. Il jouissait déjà à 
Neuville d’une considération générale ; le nouvea u 
théâtre où il allait paraître lui présentait des ob¬ 
stacles et des rivalités ennemies difficiles à vaincre. 
Cependant, pressé d’une part par le docteur Petit, 
et de l’autre par les sollicitations de quelques 
familles riches d’Orléans, dont il avait déjà la 
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confiance, il se décida quoiqu’à regret à quitter 
un pays où il avait reçu les témoignages les 
plus flatteurs de l’estime publique. Sa réputa¬ 
tion l’avait devancé à Orléans. Il y fut reçu 
avec les égards que la classe riche accorde presque 
toujours à un mérite déjà reconnu, et par la 
multitude, avec l’enthousiasme que toutes les 
nouveautés lui inspirent. M. Latour acquit bien¬ 
tôt une confiance que peu de médecins ont le 
bonheur d’obtenir dans un court espace de temps. 
Doué d’une constitution robuste et d'une in¬ 
fatigable activité, son zèle suffisait à toutj le 
pauvre comme le riche étaient tour à tour les 
objets de ses soins et de ses veilles. 

Le docteur Petit venait de fonder dans notre 
ville une institution bienfaisante, à laquelle il avait 
attaché quatre médecins, chargés de donner à 
domicile des soins gratuits aux pauvres et des 
consultations également gratuites. M. Latour fut 
choisi par le fondateur pour exercer, conjointement 
avec trois autres de ses collègues, cette œuvre de 
bienfaisance. Bientôt la ville d’Orléans, reconnais¬ 
sante envers le docteur Petit, voulut lui donner 
un témoignage public de sa gratitude, en faisant 
inaugurer solennellement son buste dans la salle 
des consultations nouvellement construite. M. La¬ 
tour fut chargé d’exprimer les sentimens qui ani¬ 
maient ses confrères et lui, en présence de tous les 
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corps administratifs et judiciaires réunis dans cette 
salle. Il prononça à cette occasion un discours qui, 
au rapport de ceux qui l’entendirent à cette épo¬ 
que, fut couvert d’applaudissemens unanimes. 
M. Latour avait à louer le bienfaiteur des pau¬ 
vres et son protecteur particulier. Le langage du 
cœur était le plus convenable à la circonstance* 
Il sut y joindre les réflexions d’un médecin in¬ 
struit, et y exprimer sa pensée avec dignité et 
même avec élégance. Je ne crois pas. Messieurs, 
abuser de votre attention en vous citant un ou 
deux fragmens de ce discours, qui vous rappel¬ 
lera pendant quelques instans un des hommes 
<jui ont le plus honoré sa ville natale, je veux par¬ 
ler d’Antoine Petit . 

M. Latour, après avoir parlé des titres que 
M. Petit avait à la reconnaissance de ses conci¬ 
toyens, par la fondation qu’il venait de faire en 
faveur des pauvres de la ville, s’exprime ainsi sur 
la célébrité que ce professeur avait acquise en mé¬ 
decine. « Il est des hommes que la Providence 
« donne quelquefois à la terre pour être l’orne- 
cc ment et la lumière de leur siècle. Ce que les 
(c sciences ont de plus difficile et de plus obscur 
« semble s’aplanir devant ces génies heureux 
cc qui présentent aux esprits étonnés la nature 
t< dans toute sa simplicité, et l’art dans sa per- 
« fection. M. Petit est un de ces hommes qui ont 
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« sciences humaines à son plus haut période. » 
M. Latour entre ici dans l’énumération des 
connaissances nécessaires à un médecin, et ajoute : 

« Ne rangez pourtant pas. Messieurs, la méde- 
« cine au rang des moyens qui conduisent aisé- 
« ment à la célébrité. La science qui a pour but 
« de soulager les maux qui affligent l’humanité 
« est peut-être celle qui exige les connaissances 
« les plus étendues et lés plus vâriées : il faut que 
« le médecin embrasse pour ainsi dire dans son 
« esprit l’universalité de la nature. Encore si son 
« travail devait se borner à cet amas prodigieux 
« de connaissances en tout genre ; mais ce n’est pas 
« tout : quand les autres arts jouissent en paix de 
« la gloire acquise par de longs travaux, le mé- 
« dccin pourvu de grandes connaissances théori- 
« ques n’est encore qu’au milieu de sa carrière. 
« Il faut qu’une longue expérience confirme la 
« justesse de ses méditations et de ses études, et 
« lorsque la moitié du cours ordinaire de la vie 
« a été consacrée à acquérir cette immensité de 
i< connaissances, l’autre suffit à peine pour en 
< faire quelques heureuses applications. C’est à 
u vous, Messieurs, à juger si M. Petit, notre 
« illustre concitoyen, a été au-dessous de ces de- 
voirs. Si je consulte l’opinion générale, elle me 
\< répond que personne n’a donné plus de splen- 
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« deui* à l’art le plus étendu, comme le plus im- 
« portant pour la société. Personne n’a mieux 
« senti que lui combien d’études et de reclier- 
« elles lui imposait son honorable profession. 

« Un dévouement généreux au bien public, une 
« application soutenue, ont été le résultat de ce 
<( sentiment, et M. Petit a offert dans sa personne 
u tout ce que peut le travail le plus infatigable, 

« joint aux plus heureuses dispositions de la na- 
« ture. » 

Ce morceau m’a paru , Messieurs, être assez 
bien écrit pour pouvoir être cité. Il en est d’autres* 
dans ce discours qui ne sont pas inférieurs à celui- 
là , mais qu’il serait trop long de rapporter. 

C’était, Messieurs, en 1792 que M. Latour 
prononçait le discours dont je viens de vous 
entretenir. Sa réputation était déjà étendue à celte 
époque ; mais le règne affreux de la terreur 
avançait, et avec lui l’exil et les persécutions. 
M. Latour avait des rapports trop fréquens et trop 
intimes avec la classe fortunée, pour n’être pas 
soupçonné de partager ses opinions, et pour éviter 
la proscription commune. Les sains assidus qu’il 
donnait aux membres de la haute cour nationale 
placée alors dans cette ville, les instances qu’il lit 
auprès des autorités pour faire réintégrer dans 
sa place de médecin en chef de rHôtel-Dieu son 
respectable confrère, M. Hardouineau, destitué 
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comme père d’émigré, furent des motifs plus que 
sufïisans pour mériler la haine des meneurs révo¬ 
lutionnaires. Un mandat d’arrêt fut décerné 
contre lui. C’eût été un arrêt de mort, s’il ne s’était 
soustrait à ses ennemis par la fuite. L’amitié lui 
offrit un asile sûr dans la capitale, où il resta ca¬ 
ché jusqu'à la fin du règne de la terreur. Il revint 
à Orléans en 1795. Ses services ne pouvaient avoir 
été oubliés dans une ville où ils avaient été si mul¬ 
tipliés. M. Latour y fut nommé à cette époque 
médecin en chef de l’Hôtel-Dieu, à la place de 
M. Hardouineau, à qui les infirmités de son âge 
ne permettaient plus de remplir cette fonction. Il 
s’acquitta de ce nouvel emploi avec le même zèle 
qu’il mettait à tous les autres devoirs de sa pro¬ 
fession, et ne le quitta qu’à son départ pour la 
Hollande, en 1808. 

Jusqu’ici, Messieurs, je ne vous ai entre¬ 
tenus que des succès obtenus par notre confrère, 
dans une pratique déjà longue etheureuse. Voyons 
maintenant quels sont les titres qui ont pu justi¬ 
fier la confiance générale dout il a joui, et lui mé¬ 
riter l’estime de ses confrères, qui est toujours la 
sanction la plus honorable de cette confiance. 

Depuis 1785 jusqu’en i 8 o 5 , c’est-à-dire pen¬ 
dant près de vingt ans, M. Latour ne publia que 
quelques faits intéressans qu’il avait rencontrés 
dflns sa nombreuse clientelle. Les uns furent ir^ 
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sérés dàns le Journal d’Orléans, et les autres dans 
les journaux de médecine de Paris. Sa pratique 
étendue ne lui permit que de rassembler les maté¬ 
riaux de quelques ouvrages qu’il méditait, et qu’il 
publia ensuite successivement. 

Le premier qu’il fit paraître, en i 8 o 5 , fut un 
mémoire sur la paralysie des extrémités inférieures. 
Ce Mémoire fut accueilli avec distinction par les 
praticiens, et la courte analyse que je vais en faire 
vous prouvera. Messieurs, qu’il méritait cet ac¬ 
cueil. 

Un médecin anglais nommé Caméron avait lu 
dans Hypocrate que les abcès qui, par cause for¬ 
tuite, surviennent aux lombes de ceux qui sont 
atteints de la paralysie des extrémités inférieures, 
guérissent de cette paralysie. Ce fait, consigné 
depuis plus de deux mille ans dans les immortels 
écrits du père de la médecine, était resté comme 
inaperçu par ses successeurs. Caméron imagina 
que l’art, dans un cas semblable, pourrait utile¬ 
ment imiter la nature au moyen d’exutoires éta¬ 
blis sur la colonne vertébrale. Il communiqua 
cette idée au célèbre chirurgien Pot , son com¬ 
patriote, qui l’adopta et la mit à exécution. Des 
succès inattendus furent le résultat de ses premiers 
essais. Lorsqu’ils furent assez multipliés, M. Pot 
crut devoir les consigner dans un Mémoire qu’il 
rendit public, et qui fit la plus grande sensation 
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dans le monde médical. Ce fut un trait de lumière, 
mais il n’éclaira qu’un côté du point de doctrine 
qu’il traitait. 11 était réservé à M. Latour de l’é¬ 
clairer dans une plus grande étendue. IM Pot, en 
effet, avait borné l’application des cautères ou fon¬ 
tanelles aux cas de paralysie des extrémités dé¬ 
pendant de la courbure, de l’épine. Il donna le 
nom de niai vertébral à cette espece de paralysie, 
qu’il regardait comme inhérente à l’état vicieux 
des vertèbres , pins spécialement qu’à tjç>ute autre 
cause. M. Latour pensa qu’on pourrait étendre le 
bienfait des fontanelles à la paralysie des extré¬ 
mités indépendantes des désordres du corps de 
vertèbres. 11 avait remarqué, ainsi que tous les 
praticiens, que cette paralysie avait lieu quelque¬ 
fois sans vice vertébral, et paraissait dépendre 
d’une lésion particulière de la moelle épinière, 
dont les causes, souvent peu appréciables et diffici¬ 
les à. saisir, n’en existaient pas moins. Sa. pratique 
étendue lui fournit l’occasion d’essayer dans ces 
diverses circonstances l’établissement des fonta¬ 
nelles, conseillées par le chirurgien anglais dans 
les cas de paralysie par courbure de l’épine. Cette 
application eut les résultats les plus avantageux. 

. Il faut lire dans le Mémoire de M. Latour les 
faits inléressansqui ont servi d’appui à son opinion 
H l’ont justifiée; Il serait trop long de les rappeler 
ici. Il me suffira de dire que notre confrère a rendu 
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un véritable service à la science,enétendaût l’heu¬ 
reux effet des fontanelles à tous les cas de para¬ 
lysie des extrémités , ce qu’aucun médecin en 
France n’avait tenté jusqu à lui. 

Bientôt, une circonstance remarquable dans la 
vié de M. Latour devait lui faire recueillir le fruit 
des essaisqu’il avait faits pour rendre plus utile la 
découverte AePot. Louis Bonaparte, nommé de¬ 
puis peu roi de Hollande, était menacé depuis 
quelque temps d’une paralysie complète des ex¬ 
trémités. Les divers traitemens qu’on lui avait fait 
subir avaient été sans succès. Ayant appris que 
M. Latour avait publié un Mémoire sur le genre 
de maladie qu’il éprouvait, il l’engagea à se ren¬ 
dre à Paris, où plusieurs médecins distingués de 
la capitale devaient se trouver en consultation 
avec lui. M. Latour propose le moyen dont vingt 
années d’expérience lui avaient démontré les avan¬ 
tages. Ce moyen est adopté unanimement. Les 
fontanelles sont appliquées. Le roi de Hollande 
désire que le médecin qui a proposé cette applica¬ 
tion vienne auprès de lui en suivre les résultats. 
M. Latour résiste long-temps à une offre qui flattait 
sans doute son amour-propre, mais qui le forçait 
à abandonner sa famille, ses amis, et une ville où 
depuis plus de trente ans il recevait des témoi¬ 
gnages continuels d’estime et de considération. 
Cependant le roi lui fit de si vives instances qu’il 
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n’osa plus résister. Il se décida à le suivre en Hol¬ 
lande, avec le titre de son premier médecin. 
M. Latour, dont l’âge n’avait point encore dimi¬ 
nué l’activité, consacra à la science les momens 
d’intervalle que lui laissaient les soins de son ma¬ 
lade et ceux de la cour. U s’occupa de deux 
ouvrages dont il avait emporté avec lui les 
matériaux. 

Le premier qu’il fit paraître , en 1810, est un 
Mémoire sur la dysenterie. M. Latour y a consigné 
des observations intéressantes sur les heureux 
effets de l’opium dans cette maladie. Après avoir 
essayé dans une longue pratique différens modes 
de traitement contre la dysenterie, il s’est arreté 
à l’usage de l’opium, qui lui a paru préférable à 
tout autre moyen. Il s’attache surtout à faire con¬ 
naître le moment le plus favorable à l’administra¬ 
tion de ce médicament; il prouve par une foule 
de faits bien constatés que cette substance est sur¬ 
tout utile dès l’invasion de la dysenterie, pour en¬ 
rayer l’irritation fixée sur la membrane muqueuse 
du rectum, et l’empecher ainsi d’arriver à l’état 
plilegmasique, source des accidens graves de celte 
maladie. Il a soin de faire observer que l’opium 
est beaucoup moins utile lorsque la fièvre est 
développée, c’est-à-dire vers le cinquième ou 
sixième jour de l’invasion. Au surplus, Messieurs, 
notre confrère, en préconisant l’opium commo 
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un des moyens les plus héroïques dans la dysen¬ 
terie, n’a pas eu la prétention, comme il le dit 
lui-même, de l’indiquer comme une découverte 
qui lui fût propre. Dans son Mémoire, qui est un 
petit traité sur la dysenterie, il cite les praticiens 
distingués dont les méthodes thérapeutiques con¬ 
tre cette maladie ont eu l’opium pour base. Il 
cite entre autres Etmuller, Sydenham , ïVillis , 
Stool et Vefplier surtout, qui, dans une épidémie 
dysentérique qui eut lieu en 1670, guérit plus de 
six cents malades avec le laudanum seul. Il eût été 
sans doute à désirer que M. Latour, passant en 
revue les diverses méthodes de traitement em¬ 
ployées depuis Hypocrate jusqu’à nous, contre la 
dysenterie, eût présenté le tableau des complica¬ 
tions qui s’y joignent, surtout lorsqu’elle est épidé¬ 
mique , complications qui ne permettent plus de 
la combattre par les préparations opiacées seules ; 
mais M. Latour ne voulait pas faire une mono¬ 
graphie sur la dysenterie ; il voulait seulement 
faire connaître les avantages qu’il avait retirés de 
l’opium pour combattre une des maladies les plus 
funestes qui affligent l’humanité. C’était son uni¬ 
que but. Dire ici. Messieurs, que M. Latour l’a 
rempli avec utilité, c’est exprimer une vérité con¬ 
nue de la plupart des médecins qui m’écoutent. 
Depuis long-temps la méthode de traitement 
adoptée par M, Latour contre la dysenterie était 
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devenue comme populaire à Orléans et dans les 
environs; partout elle avait eu des succès non 
équivoques. A peine son Mémoire fut-il rendu 
public que des médecins étrangers le citèrent 
avec distinction. Je vois dans une des meilleures 
monographies que nous ayons sur la dysenterie, 
que MM. Vaidy et Fournier y auteurs de cette 
monographie, insérée dans le Dictionnaire des 
Sciences médicales , après avoir cité les noms des 
praticiens qui ont employé avec succès Fopium 
dans la dysenterie, et entre autres celui de M. La¬ 
tour, ajoutent: 

« Nos propres observations confirment celle 
« des médecins que nous venons de citer, et après 
« les mûres réflexions qui nous sont suggérées par 
« une assez longue et assez heureuse expérience, 
« nous regardons Fopium comme un des remèdes 
« les plus héroïques proposés contre la dysente- 
« rie.» Ce sont, Messieurs, deux de nos médecins 
militaires les plus instruits, qui, témoins des heu¬ 
reux effets de Fopium dans cette maladie trop 
commune dans nos armées, ont tenu ce langage 
flatteur pour notre confrère, en faisant mention 
de son Mémoire. Je puis donc affirmer que 
M. Latour a rendu un nouveau service à la science 
en publiant ses observations sur le traitement de 
la dysenterie. 

Après la publication de son Mémoire .sur la 
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dysenterie, M. Latour s’occupa de la rédaction 
d’un ouvrage plus important sur les hémorragies; 
Les circonstances qui survinrent en Hollandé à 
cette époque ne lui permirent pàs de l’achever. La 
commotion politique qui ébranlait alors presque 
tous les trônes de l’Europe renversa bientôt celui 
de Hollande. Le roi Louis Bonaparte fut obligé 
de se réfugier dans le fond de l’Allemagne et d’y 
chercher un asile. M. Latour, trop attaché à son 
auguste malade pour le délaisser dans l’infortune, 
le suivit dans son exil et lui continua des soins 
qui lui avaient été déjà si utiles. Il ne le quitta 
qu’au moment où des événemens politiques le 
forcèrent de rentrer dans sa patrie. En prenant 
congé du roi, M. Latour en reçut les témoignages 
les plus touclians d’affection et de gratitùde. Il sé 
rendit en i 8 i 3 à Paris, dans l’intention d’y fixer 
son séjour et d’y terminer sa carrière ; mais un 
événement aussi affreux qu’inattendu arrivé dans 
sa famille changea bientôt cette résolution. La 
mort lui enleva en i 8 i 4 son fils, coimu déjà avan¬ 
tageusement en médecine, quoique très-jeune 
encore, et qui devait être un jour son successeur 
et l’appui de sa vieillesse. Il ne put résister aux 
sollicitations de son épouse et de sa fille, qui l’ap¬ 
pelaient près d’elles; il céda à leurs instances et 
revint à Orléans pour ne plus les quitter. Après 
quelques mois passés dansla douleur et la retraite, 
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M. Latour mit la dernière main à son ouvrage 
sur les hémorragies, et le fit imprimer en i 8 i 5 . 

Cet ouvrage, en deux forts volumes in>-8 ?, est 
le plus étendu et le plus important que notre 
confrère ait mis au jour. A l'exemple de M. Lor- 
dat, professeur de la faculté de Montpellier, 
M. Latour a cru devoir établir une classification 
fondée sur les causes prochaines des hémorragies; 
quoique leur doctrine soit différente, elle a la 
même base. Je n’entrerai point, Messieurs, dans 
la discussion des divers chapitres qui forment 
chacun dans cet ouvrage une indication à la¬ 
quelle se rallient les divers phénomèmes hémor¬ 
ragiques ; cette discussion dépasserait trop les 
bornes de ce discours ; j’observerai seulement que 
quelque soin qu’on doive apportera la recherche 
des causes prochaines des maladies, il en est qui 
sont au-dessus de notre intelligence et qui échappe¬ 
ront probablement toujours à notre investigation ; 
et pour nous renfermer dans la spécialité de celles 
dont il est ici question, comment expliquer d’une 
manière évidente les hémorragies sympathiques, 
succédanées et autres, dont les phénomènes nous 
frappent si souvent dans la pratique ? Peut-on 
affirmer positivement ce qui se passe dans le tissu 
des parties qui en sont le siège ? Peut-on même 
apprécier les causes éloignées agissant sympathi¬ 
quement sur telle ou telle partie en y déterminant 
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un flux hémorragique. Probablement, Messieurs* 
ces opérations de la nature seront long-temps, 
comme tant d’autres, couvertes d’un voile impé¬ 
nétrable. Aussi les diverses classifications nosologi¬ 
ques modernes, fondées sur les causes prochaines et 
immédiates, n’ont que très-peu ajouté aux grandes 
idées de Sthaël sur les hémorragies. Sous ce rap¬ 
port M. Latour n’a pas éclairé la théorie de ces 
causes, mais sa monographie restera à la science, 
parce qu’elle est un répertoire immense de faits 
praliques bien observés, et que dans cet ouvrage, 
comme dans les Mémoires qu’il a publiés, M. La¬ 
tour a prouvé qu’il élait un praticien aussi judi¬ 
cieux qu’éclairé. 

Tels sont, Messieurs, les titres qui ont rendu 
M. Latour recommandable comme écrivain, et 
justifié en quelque sorte la confiance publique. 
Elle avait été presque universelle dans cette ville 
et les environs pendant près de trente années : 
M. Latour en retrouva une grande partie à son 
retour de Hollande; circonstance assez remar¬ 
quable , Messieurs, si nous réfléchissons un instant 
à l’inconstance du public et à la dépendance de 
notre profession, où la moindre absence est si 
souvent punie par l’oubli, ou sert de prétexte à 
l’ingratitude. 

Pendant les dix années qui se sont écoulées de¬ 
puis son retour, notre confrère a exercé la méde- 
t. x. i 4 
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cine avec un zèle que l’âge n’avait pu ralentir. 
La constitution vigoureuse dont il jouissait et sou 
activité prodigieuse lui avaient long-temps caché 
l’altération de l’organe dont les désordres devaient 
bientôt mettre un terme à son existence. Ces dés¬ 
ordres ne se manifestèrent d’une manière sensi¬ 
ble qu’un an avant sa mort. M. Latour était obligé 
souvent de s’arrêter tout-à-coup, même au milieu 
d’une course modérée , pour pouvoir respirer 
librement; ses forces s’affaiblissaient, quoique les 
fonctions digestives restassent dans leur intégrité. 
Il cherchait à se rendre raison de cette faiblesse, 
dont il ne pouvait, disait-il, concevoir la cause, 
ou qu’il craignait peut-être de découvrir. Cepen¬ 
dant les symptômes d’une lésion grave du cœur et 
d’un épanchement consécutif dans la poitriue ne 
tardèrent pas à se développer. Les extrémités 
s’œdématièrent, la respiration devint plus difficile, 
et le malade fut menacé plusieurs fois de suffo¬ 
cation. Il réclama les conseils de ses confrères; les 
moyens de l’art suspendirent pendant quelque 
temps les accidens, mais ils étaient devenus irré¬ 
médiables. Les derniers mois de sa vie se passèrent 
entre les pressentimens sinistres que sa position 
devait lui inspirer, et les illusions flatteuses de l’es¬ 
pérance. M. Latour avait néanmoins trop d’expé¬ 
rience en médecine pour ne pas entrevoir que le 
terme fatal de son existence était peu éloigné ; il 
chercha dans l’amitié et dans les consolations de 


A 


Digitized by v^ooole 


ail 


la religion les moyens d’adoucir cette triste per¬ 
spective. Les marques touchantes de sensibilité et 
de tendresse de sa famille, réunie chaque jour 
auprès de lui, les soins affectueux de ses neveux, 
devenus pour ainsi dire ses fils adoptifs, l’intérêt 
que ses confrères et ses nombreux amis lui témoi¬ 
gnaient, lui firent supporter avec une admirable 
résignation les derniers momens d’une vie que 
tant de motifs lui rendaient encore chère. Enfin, 
lesaccidens s’aggravant de jour en jour, les suf¬ 
focations devenant de plus en plus imminentes, 
IV 1 . Latour succomba, le q 8 avril i8n8, à la suite 
d'une syncope qui devint promptement mortelle. 

Vous savez, Messieurs , combien de regrets 
excita dans notre ville la perte de notre respec¬ 
table confrère. Ma faible voix les exprima sur sa 
tombe, et se rendit en ce moment l’interprète de 
l’aflliclion générale. Il m’était encore réservé de 
vous faire connaître les particularités de sa vie 
publique. Je viens de vous en offrir les princi¬ 
paux traits; mais ce tableau, serait incomplet si je 
n’y ajoutais quelques détails sur les qualités mo¬ 
rales qui distinguaient notre confrère. Aux connais¬ 
sances médicales étendues que possédait M. La¬ 
tour, se joignait en lui une finesse de tact, ou 
habileté d’esprit, comme dit Montagne, que la 
nature n’accorde qu’à quelques individus privilé¬ 
giés, et cjui dans d’autres suppose une élude 
approfondie du cœur humain. Personne ne con- 
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naissait mieux que lui fart de s’identifier pour 
ainsi dire avec ses malades, et de leur inspirer 
celte confiance qui, dans la pratique de la méde¬ 
cine , est si propre à assurer des succès. Il les écou¬ 
tait avec une bienveillance qui se peignait dans sa 
physionomie ; il partageait leurs douleurs s’ils 
étaient souffrans, compatissait à leurs peines lors¬ 
qu’il les croyait réelles. Rien n’échappait à son œil 
scrutateur. Il savait dissiper la tristesse par sa gaîté 
naturelle, relever le courage abattu par son as¬ 
surance, calmer le désespoir par un air tranquille 
et serein ; et lorsqu’il ne parvenait pas à porter 
une conviction complète dans l’esprit de ses ma^ 
lades, il avait au moins apaisé quelques instans 
de vives alarmes, ou adouci les angoisses de la 
douleur. Sa mémoire étendue et sa longue prati¬ 
que lui fournissaient, tantôt des faits de guérison 
dont il savait présenter adroitement l’analogie à 
son malade pour le rassurer sur sa position, tantôt 
des anecdotes amusantes qu’il racontait avec une 
élocution facile, et qu’il rendait plus piquantes par 
la tournure de son langage méridional, et par la 
gaîté dont il les assaisonnait. Ces ressources que 
M. Latour trouvait facilement dans son esprit 
naturel, son zèle assidu auprès de ses malades, 
l'iutérêt qu’il prenait ou paraissait prendre à leur 
sort, ses manières affectueuses envers ceux qui 
les entouraient, ses succès multipliés, tout devait 
|uj concilier l’estime et laffection de ses cl/eos, et 
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lui assurer une grande confiance. Aussi M.Latour 
a joui dans cette ville d’une considération générale 
que le temps avait bien pu affaiblir, mais qu’il 
n’a pu détruire. 

Vous parlerai-je ici, Messieurs, de ses rapports 
avec ses confrères? M. Latour cherchait toujours 
à en former, lorsqu’on ne paraissait pas trop éloi¬ 
gné d’en avoir avec lui. Il recherchait surtout la 
société des jeunes médecins qui lui paraissaient 
instruits. Ils trouvaient toujours chez lui un ac¬ 
cueil agréable lorsqu’ils ne devenaient pas ses 
amis. Dans nos réunions médicales, il déférait 
sans peine à leurs avis lorsqu’il les croyait plus 
utiles que les siens. Il aimait à comparer avec eux 
les divers systèmes qui ont régné tour à tour en 
médecine, et qui ont fini par disparaître successi¬ 
vement pour faire place à la médecine d’observa¬ 
tion. Il se plaisait à saisir cette occasion pour leur 
parler des grands praticiens qu'il avait connus au¬ 
trefois à Montpellier ou à Paris, leur racontait des 
anecdotes curieuses relatives soit à leurs doctrines 
médicales soit à leur personne, et sa conversation 
devenait alors aussi utile qu’amusante. Il parlait 
souvent des déférences qu’on se doit entre con^ 
frères; il les regardait comme un lien d’union et 
de confraternité propre à entretenir l’harmonie 
qui devrait toujours régner parmi nous. Aussi 
pardonnait-il difficilement à un jeune confrère 
un manque d’égards, parce qu’il le regardait 
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non comme un outrage personnel , mais comme 
une insulte à l’âge et à Inexpérience. Peut-être 
portait-il trop loin cette susceptibilité; mais si 
elle était injuste, elle était au moins pardonnable, 
puisqu’elle prenait sa source dans un sentiment 
honorable et dans la haute idée qu’il avait de sa 
profession. Au surplus. Messieurs, aucun de nous 
n’ignore les services que M. Latour a rendus à la 
médecine, dont il a soutenu la dignité et rehaussé 
l’éclat dans cette ville, pendant près de quarante 
ans. C’est un titre de plus à l’estime de ses con¬ 
frères. 

Je ne terminerai point, Messieurs, cet éloge 
historique , quoique déjà bien long, sans vous 
parler aussi des qualités du cœur de notre confrère, 
qualités plus précieuses souvent que celles de l’esr- 
prit. J’ai déjà dit que M. Latour prodiguait ses 
soins au pauvre comme au riche. C’est une vérité, 
Messieurs, connue de toute cette ville, que notre 
confrère, malgré ses occupations multipliées, con¬ 
sacrait une partie de son temps à secourir la classe 
indigente ; rarement le malheur essuya ses refus, 
et pendant tout le cours de sa pratique l’infortune 
éprouva constamment les heureux effets de ses 
secours ou de sa bienfaisance. Parvenu à une 
grande fortune par de longs et pénibles travaux, 
M. Latour crut devoir en consacrer une partie à 
l’éducation de deux neveux qu’il regardait comme 
scs en fans, et qui, devenus depuis nos confrères, 
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n’oublieront pas les devoirs que leur imposé le 
nom de leur bienfaiteur. Pour moi, Messieurs , 
honoré long-temps de son estime et de son amitié, 
j’ai cru devoir saisir cette occasion pour acquitter 
envers la mémoire de M. Latour la dernière dette 
de la reconnaissance* et en remplissant en même 
temps le vœu de la Société, payer un juste tribut 
d’éloges à un médecin recommandable, digne 
des regrets de ses collègues et de nos concitoyens. 


PRIX PROPOSÉS PAR LA SOCIETE D’ÉMULATION , 
D’AGRICULTURE, SCIENCES ET ARTS 
DU DÉPARTEMENT DE L'AIN. 

i°. Enfans trouvés, 

Indiquer les moyens qui , (Taccord avec léquité et 
nos lois fondamentales , peuvent contribuer a diminuer 
le nombre des enfans trouvés , et proposer un emploi 
de leur temps , utile surtout à leur avenir , qui offre, 
s'il est possible , quelques compensations à l'état, 

La Société laisse tonte latitude aux concurrens : elle 
cherche pour cette grande question morale et politique 
sinon une résolution complète, du moius des vues jus¬ 
tes, utiles, applicables à notre position, et en harmo¬ 
nie avec nos mœurs. 

Le concours sera fermé le i*r mai i83o, et les prix 
adjugés le 6 janvier suivant. Le premier prix sera 
de6oofr., ou d’uue médaille d’or de meme valeur, au 
choix des concurrens $ le second sera une médaille 
d’argent du grand module. 

2°. Boisson fermentée et économique pour les habitans 
des pays humides ou marécageux. 

Indiquer la préparation d'une boisson fermentée , sa¬ 
lubre > économique, agréable au goût, facile h faire 
dans toutes les saisons, dont les principes constituant se 
rencontrent aisément , qui puisse se conserver pendant 
plusieurs mois , et ne coûte pas plus de cinq centimes 
le litre. 
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Le concours sera terminé an i er juillet 1 83a une. 
commission de la Société répétera pendant le reste 
de l’année les expériences indiquées, et les prix s'adju¬ 
geront le 6 janvier i83i. 

Le premier prix sera de la somme de 4°° fr«, oa 
d'une médaille a or de même valeur, au choix des, 
concurrent ; le second • sera d'une médaille d'argent 
du grand module. 

3°. Multiplication des sangsues . 

Les sangsues commencent à devenir rares en France y 
déjà l'on est obligé d'en faire venir à grands frais de 
l'étranger, ef ce moyen de guérison cessera bientôt 
d'étre à la portée de tous. Cependant L'analogie et même 
quelques essais autorisent à penser qu'on peut en éle¬ 
ver artificiellement. Leur multiplication pourrait être 
très-profitable et conviendrait particulièrement aux pays, 
humides ou marécageux •> en conséquence la Société ou¬ 
vre sur ce sujet un concours en ces termes : 

Indiquer un procédé de multiplication des sangsues, 
qui soit à lafois facile ,. économique et productif, . 

Les procédés indiqués devront être applicables 
grand , et avoir déjà réussi sur plusieurs milliers de 
sangsues,. . 

Le concours se terminera le I e ** janvier"i83i» Aux' 
mémoires seront joints des certificats des autorités, 'côn^’ 
s ta tant les résultats de la méthode indiquée; les .cuti* 
currens pourront se réserver la propriété de leurs, 
procédés : la Société se propose de répéter, pèn- J 
daut l'année i83i-, ceux qui lui paraîtrout les meil- 1 
leurs. Les prix sèrorrt distribués le 6 janvier i83a. Le. 
premier, sera de 4°°. fr. > ou une médailje d’or de’ 
même valeur ; le second sera de 200 fr., ou une ni& 
dailie d'or équivalente ; le troisième sera une médaille 
d'argent du grand module. 

Les mémoires pour ces diffcrens prix seront adressés 
francs de port, avec les formalités d'usage, à'M. M.-À» 
Puvis, secrétaire de la Société. Les ouvragés coUrorf- 
nés resteront h la société f a l'exception de ceux; sur 
les sangsues, qui pourront être retirés. 
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OBSERVATIONS 

DE TÉTANOS TRAUMATIQUES GUÉRIS PAR DES 
DOUCHES FROIDES ; 

Par F.-O. Doucet, D.-M. à New-York. 


Séance du 6 mars 1829. 


Lorsqu’une maladie est inconnue dans son 
essence, les traitemens qu’on lui oppose 11e peu¬ 
vent être qu’empiriques; mais dans ce cas la 
préférence doit être accordée à celui de ces 
traitemens qui se recommande par les succès 
les plus prompts et les plus nombreux. 

D’un autre côté la nature des maladies est bien 
peu connue, malgré les lumières fournies par 
l’anatomie pathologique, il n’est donc pas éton¬ 
nant que, dans un très-grand nombre de cas, on 
soit tenté de préférer les traitemens empiriques 
aux plus rationnels en apparence. La chose est 
toute simple : l’empirisme est toujours le résultat 
de l’observation, taudis que le rationalisme est 
souvent la conséquence d’un système ; et depuis 
que l’on sait avec quelle facilité on torture les faits 
les moins probans, pour fonder des doctrines 
médicales, on est moins porté à adopter toutes 
T, x. i 5 
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les conséquences pratiques de ces dernières. Ces 
réflexions nous sont suggérées par la maladie qui 
fait l’obj et de ce mémoire. 

Toutes les recherches qu’on a pu faire sur 
les cadavres des tétaniques n’ont conduit a aucun 
résultat satisfaisant, relativement à la nature de 
cette terrible affection. Comment se peut-il en 
effet que la rougeur d’une petite portion des 
membranes du cerveau soit la cause efficiente 
de ces contractions musculaires qui brisent la 
machine humaine , et la dévouent à une mort 
trop souvent inévitable? et si cela est ainsi, 
pourquoi, toutes les fois que la pie-mère est 
injectée, n’y a-t-il pas toujours tétanos? D’un 
autre côté, comment une simple piqûre peut- 
elle déterminer cette succession rapide de phéno¬ 
mènes morbides ? Quelle cause légère pour un 
si grand résultat ! Où est la théorie qui donne 
la raison de tous les symptômes du tétanos et 
la solution des questions innombrables que fait 
naître le nom seul de cette épouvantable affec¬ 
tion? Aussi que de variations dans sa théra¬ 
peutique ! 

Ceux qui ne voient dans la maladie qui nous 
occupe qu’une irritation dans la pulpe ner¬ 
veuse , n’ont pas craint de la combattre par des 
évacuations sanguines extraordinairement abon¬ 
dantes, soit générales, soit locales, et far tous 
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les’ moyens débiïiîa'ns '^ue'^a ' nature 'a' tais 9 aÜ 
pouvoir de l’art. A cet égard on a tbllêment fii^c? 
les conséquences de la théorie^ qiuoii'ae^lt èo^ 
stance d’administrer des’b^ins prolonges juàqtfd 
vingt heures, et de pratiquer , à peulfeMfety^é' 
les unes des autres^ plusieurs saignées'clé'deux 
livres ; en sorte que l’on s’étonne avec 4 raison 
que le sujet, après avoir résisté à la maladie*, 
n’ait point succombé par la force du traite¬ 
ment. Lorsque le malade guérit, on fait toujours 
très-bien d’en publier l’observation; mais'.&ütb 
il se liater, comme on le voit si communément 7 , 
de faire servir des observations isolées au pro¬ 
fit du système que l’on a adopté? Il est bieù 
difficile, lorsqu’on a l’esprit dominé par une 
idée préconçue, de ne pas négliger certain!; 
symptômes peu probans pour en faire res¬ 
sortir d’autres qui aident à la théorie, et fa¬ 
vorisent l’introduction de la maladié'qû’üï^' , l 
traitée dans le cadre où l’on suppose qu’elle r dbit 


trouver sa place. ï)’un autre côté, un traitement 
rationnel, c’est-à-dire un traitement fondé sur 
une théorie^ ne mérite une*entière approbation 
que lorsqii’on°est sûr qu’il n’a été mis aucune ré¬ 
serve dans la publication des faits dafrié lesquels 
le succès* a manqué. Pour l’hànneür dé la méde¬ 
cine, il est bon d’étre persuadé qu’il en est tou¬ 
jours ainsi ; mais, pour l’avantage des maladbs', 
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il est .prudent de ne pas s'abandonner à une 
confiance trop aveugle. 

Dans le meme temps et dans les memes cas 
où les uns vantent l’emploi des moyens débi¬ 
litons , d’autres médecins préconisent les déri¬ 
vatifs, et notamment le calomel à petites doses 
fréquemment répétées. La même théorie expli¬ 
que ici les mêmes succès; mais, chose singu¬ 
lière, tandis que les uns craignent que l’irrita¬ 
tion des membranes gastro - intestinales se ré¬ 
pète sur les méninges, les autres prétendent ré¬ 
vulser l’irritation des méninges pour la porter 
sur le canal intestinal. Ainsi, en partant du 
même point, on peut suivre des traitemens op¬ 
posés. Cette considération est-elle bien rassu¬ 
rante pouf le praticien, quand il se trouve auprès 
du malade ? 

Enfin, et nous n’en citerons pas d’autres, 
parce qu’une plus longue énumération de moyens 
curatifs est étrangère à notre sujet, on a em¬ 
ployé contre le tétanos les diaphoniques les 
plus énergiques, tels que l'alcali volatil fluor, 
ou ammoniaque liquide. Ce moyen paraît avoir 
eu des succès entre les mains de M. François, 
d’Auxerre, dont les observations sont citées dans 
un article sur le tétanos, inséré par M. Four¬ 
nier Pescay ,| dans le Dictionnaire des sciences 
médicales, tom. lv. Pour exciter la sueur. 
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M # François a donné jusqu’à trois fois douze 
gouttes d’ammoniaque liquide dans quatre cuil¬ 
lerées d’eau. Cette médication peut être avan¬ 
tageuse dans les pays chauds, oùles transpirations 
abondantes forment la crise la plus favorable 
et la plus fréquente de la plupart des mala¬ 
dies, et c’est aussi sous des latitudes méridio¬ 
nales que M. François a recueilli ses observa¬ 
tions. Mais en serait-il de même sous des zones 
d’uue température inférieure ? cela n’est pas 
probable. Depuis sept ans que les laits observés 
par M. François ont été publiés, nous ne sa¬ 
chons pas que les praticiens aient eu à se louer 
d’avoir suivi ses erremens sur le continent euro¬ 
péen. On ne peut pas supposer que ces faits ont 
été peu connus ; l’immense réputation dont a 
joui le Dictionnaire des sciences médicales , et 
la nécessité où se trouve un médecin de consul¬ 
ter tous les documens qu’il peut recueillir sur les 
maladies qu’il a à traiter et dont la nature lui est 
inconnue, s’oppose à l’admission d’uue semblable 
hypothèse. Disons plutôt que, le succès ayant 
manqué, les médecins ont gardé le silence pour 
ne pas appeler l’attention sur un moyen thé¬ 
rapeutique qu’ils ont cru devoir condamner à 
l’oubli. Mais, nous le répétons, dans les pays 
chauds l’alcali volatil peut et doit être avan¬ 
tageusement mis en usage. 
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Pâssonâ sôus silence le inustf, le Qftnÿphre, lfa- ? 
pium ^ elc. ; tout a été dit sur çcfrupte des 
antispasmodiques et des narcotiques Illest^bon 
'les '; avoir , sous la main comme; ladjuv&w 
'ériëi'ÿîqiies dans ? Ie. traitement du tétanosg 
îU ne doivent jamais foriper la base.d’tflta médi¬ 
cation bien entendue de. cette maladif. ;•* # ■ !» 

Avant d’entrer dans to;u& le§,dé fa ils,,que -doit 
comporter le moyen thérapeutique qnlf^it. l'ob¬ 
jet de ce mémoire, nous croyonsvplifa*convena¬ 
ble dé citer les observations dans lesquelles son 
succès napas été douteux. 

i 

Première observation . 

’ ■ ■ F u J*s m 4 . • I l^l / •’ tl 

» >Le 26 juin i 8 a 5 , je fus appçléjà'Çofcrait^Étatsf- 
•Unis d’Amérique), auprès d’uji fer»kri, Agé de 
jtrentérsept ans, doué .dVus 'fort tempérament 
•Dix-^huit) jours auparavant*, il avait reçu une 
; blessure au gros doigt du, pied, qtù»i\Q l’avait» 
ipas*: empêché de continuér so& . occupations. La 
•plaie'était cicâLrisée dephisîle $4 juin,* et en même 
temps vil avait éprouvé"de. la constipation ,ijqpp 
-tensietoidaulQurçuse de. la.nuqûe,.quils { e : prolon-. 
-geaifc le? ïàngi: de . l’épine, vertébrale , une efpèœ 
*.d’oppjessio«surJa poitrine, depuble cou jusqu’à * 
rl’épigaif re, éiifyi. de l’agitation etidç Tinterjûptiofa 
-dans le sommeil: Ces symptômes .s’étàiianfc aggra¬ 
vés progressivement jusqu’au aC juin, jour où 
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je le vis pour la première fois. Je prescrivis- 
le tartre stibié, qui sembla produire un bon effet. 
Mais pendant la nuit les accidens reparurent et 
s’aggravèrent au point que, le 27 au matin, le ma¬ 
lade avait les mâchoires assez serrées pour ne 
pas permettre l’introduction du petit doigt en¬ 
tre leur écartement. La déglutition était très- 
difficile; la tête se trouvait entraînée en arrière; 
les muscles du dos, de l’abdomen et des extré¬ 
mités étaient fortement contractés. Je parvins 
avec quelque difficulté à lui faire prendre vingt 
grains de calomel et des lavemens, et je pres¬ 
crivis, pour lui être donné après la première 
évacuation, un mélange de camphre et d’opium 
à une dose assez élevée. Le mieux fut sensible; 
niais il ne dura que très-peu de temps. Deux 
accès violens survinrent pendant la nuit. 

Le lendemain matin 28, bien loin de trouver 
l’état du malade amélioré, sa mâchoire était tel¬ 
lement serrée que rien ne pouvait être introduit 
dans la bouche. Je proposai des douches froides ; 
le malade fut placé pour cela dans une baignoire; 
on lui jeta d’une certaine hauteur quinze seaux 
d’eau froide; il ne tarda pas à tomber en syn¬ 
cope. On se hâta alors de le retirer du bain; on 
l’enveloppa de couvertures de flanelle , et on 
pratiqua des frictions sur toute la surface du 
corps. La réaction eut lieu assez promptement ; 
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on commença à voir du mieux dans son étal; 
les muscles de la mâchoire se relâchèrent uu 
peu: j’administrai une petite quantité de vin chaud 
et une demi-once de parégorique (i). Le soir, 
quoique les accidens n’eussent pas pris d’intensité, 
je renouvelai les affusions froides : Je malade 
ne s’v soumit qu’avec répugnance, et il tomba 
en syncope après le dix-huitième seau d’eau. 
Opium camphré et vin chaud pour favoriser la 
réaction ; une demi-heure après , soulagement 
notable ; mais dans la nuit les symptômes s’aggra¬ 
vèrent. 

Le 29, à sept heures du matin, j’eus beau¬ 
coup de peine â le faire consentir à se sou¬ 
mettre aux douches ; il ne se rendit qu’aux 
sollicitations pressantes de ses amis et de ses 
parens. La frayeur de l’eau augmente le spasme ; 
il ne peut supporter que six douches. Remis 


( 1 ) On appelle élixir parégorique la teinture d'opium 
camphrée, que l’on prépare de la manière suivante 
à Edimbourg : prenez camphre, deux scrupules; acide 
benzoïque , opium , de chacun une drachme ; alcool 
faible, deux livres et demie; faites digérer et filtrez 
au papier. La formule donnée par Cadet est fautive. 
Cette préparation jouit d'un grand crédit comme nar¬ 
cotique et anti - spasmodique, en Angleterre et aux 
Etats-Unis. 
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clans son lit, on lui administre pendant toule 
la journée le vin chaud et le parégorique. Le 
soir le mieux était marqué; il ne veut plus 
entendre parler de douches; mais les spasmes 
ayant reparu d’une manière très-violente dans 
la nuit, le 3o au matin, à huit heures, je le 
fis consentir à renouveler l’opération. Je pro¬ 
voquai une évacuation alvine au moyen de la- 
vemensàl’eau de graine de lin ; ce jour-là lemieux 
ne fut pas très-sensible. Le soir, refus opiniâtre 
des affusions; lavement avec la décoction de 
tabac, infusion de cannelle pour boisson,et deux 
fois soixante gouttes de laudanum. Ces moyens 
n’amènent aucun changement ni en bien ni 
en mal. 

Le I er juillet au matin, le spasme était très- 
violent. Je conseille de nouvelles douches; la 
répugnance du malade est extrême; les convul¬ 
sions augmentent à la vue des préparatifs. Il 
reçoit quinze seaux d’eau; peu après on lui 
administre du vin chaud et du parégorique ; le 
mieux est sensible, les douleurs sont diminuées. 
Pendant la journée, on administre alternative¬ 
ment de la cannelle et du vin ; le soir la syn¬ 
cope arrive après treize douches ; la nuit est 
plus calme que toutes celles qui ont précédé; 
une légère transpiration s’est manisfestée; des 
évacuations alvines spontanées ont eu lieu; hi 
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mâchoire inferieure . se *, pievjt insensiblement. 

Le 2 juilletj tvgivs douches,, même traite¬ 
ment; de ,plu$,£deüx boi*illpn$. Le malade se 
sent mieux;- ü ; j?eprepd dft courage. Le soir, 
parégorique, du vin .çhaud; IgpAt^nnonce la so¬ 
lution de la maladie, 

Le 5 , même traitement. La* déglutition est 
moins .gênée; les mâchoires commencent à se 
mouvoir faiblement; le sommeil reparaît : il 
n’y en avait pas eu depuis le commencement 
de la maladie; le malade dort pendant une 
heure. 

Le 4 , même traitement : bouillon, vin de 
Porto, parégorique; le malade dort; le mieux se 
soutient et augmente. Malgté la répugnance 
que le malade avait pour les douches, on les 
continua jusqu’au 12 juillet; il pouvait sup¬ 
porter quatre seaux d’eau ; la transpiration de¬ 
venait de plus en plus abondante à la suite de 
la réaction. 

Le 12 juillet, il 11’existait plus qu’une dou¬ 
leur à la langue et aux extrémités inférieures. 

Pendant tout le temps de la maladie, les dé¬ 
jections ne donnèrent point lieu de croire 
qu’il existât aucune irritation dans les voies di¬ 
gestives; on ne remarqua aucun changement 
dans le pouls, excepté à la suite des douches. 
La blessure du pied ne présenta aucune trace 


Digitized by v^ooQle 



•=— 2VJ - 

d’inftaftvmation ; le toucher n’y excitait point 
de douleur. 

A la fin d’avril et pendant tout le mois de 
mai , l’atmosphère avait été très-humide ; le mois 
de juin avait été très-chaud. 

Deuxième obseivatio/i } 

Commnniquée par le docteur Arnoldy, Je Montréal (Canada), 

Le 7 juillet 1806, Julien Perrau, âgé de 
trente-deux ans, jouissant d’une constitution 
robuste, se plaignit d’un peu de roideur au cou, 
qui ne l’incommoda pas beaucoup pendant les 
deux premiers jours. Cette roideur ayant aug¬ 
menté et les muscles de la mâchoire y parti¬ 
cipant, je fus mandé le jeudi suivant. 

Je crus d’abord que ce n’était qu'un rhume, 
parce qu’il éprouvait aussi un peu de douleur 
à la gorge : je conseillai un bain de pieds et 
une dose de parégorique au moment du coucher. 
Les symptômes parurent se calmer tant qu’il 
fut au lit; mais la nuit étant très-chaude et 
l’atmosphère très-pesante, le malade se leva et 
vint s’exposer â l’air au-dehors de la porte de 
sa maison. Le lendemain, je trouvai la rigidité 
des muscles de la mâchoire Irès-augmentée 
(bain de pieds,parégorique de plus; infusion de 
séné et sel d’epsom pour le lendemain dimanche). 
Ce jour-là, je le vis vers les neuf heures; il 
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avait eu des selles abondantes sans aueun amen* 
dement dans les symptômes; le trismus était 
plus marqué, et la déglutition commençait à 
être difficile. Le malade avait joui jusque-là 
d’une très-bonne santé; seulement il s’était blessé 
le petit doigt du pied en se coupant un cor, 
et cette blessure était si légère qu’il fallait une 
attention particulière pour découvrir un petit 
point rouge à travers la transparence de la cal¬ 
losité. Ces renseignemens jetèrent l'alarme dans 
mon esprit : je vis bien que j’avais affaire à 
un tétanos; je demandai du secours. On ap¬ 
pela le docteur Blake, et je me trouvai avec 
lui, le même jour, vers les deux heures- Des 
contractions spasmodiques se faisaient sentir, 
le long du dos et de l’estomac; la rigidité du 
cou et de la mâchoire était augmentée ; ou 
pouvait à peine introduire le manche d’une 
cuillère entre les dents. Nous parlâmes de dou¬ 
ches froides : six seaux d'eau sortant du puits 
furent jetés sur le malade , qui ne voulut pas 
en souffrir davantage. On le retira de la bai¬ 
gnoire; ou l’enveloppa de flanelles chaudes, 
et on le mit dans son lit; après quoi on lui 
administra un peu de vin chaud coupé. A 
peine fut-il réchauffé que l’on put apercevoir un 
peu do relâchement dans la mâchoire ; on pou¬ 
vait y introduire le petit doigt; le malade était 
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évidemment mieux. Le meme jour, le doc¬ 
teur Lecdel, qui nous avait accompagnés, fut 
d’avis comme nous de répéter les douches; 
le malade n’y consentit qu’avec répugnance : 
l’idée de l’eau augmentait le spasme. Il ne put 
supporter que quatre douches, après lesquelles on 
lui fit prendre du vin chaud coupé, et cinquante 
gouttes de laudanum. Le mieux que nous espérions 
ne fut pas aussi évident que la première fois ; le 
malade nous déclara qu’il ne se soumettrait plus 
aux affusions froides. 

Le lundi i 4 juillet, à neuf heures du ma¬ 
tin, les symptômes avaient pris de l’intensité; 
le malade éprouvait une douleur poignante à la 
région du cœur; les extrémités étaient roides. 
Gomme il ne voulait plus entendre parler de 
douches, nous fîmes pratiquer des frictions à 
la partie interne des cuisses, avec une once 
d’onguent mercuriel double, et des embroca¬ 
tions aux jambes et aux pieds avec la teinture 
d’opium et celle de cantharides (parties égales); 
de plus soixante gouttes de laudanum en lave¬ 
ment trois ou quatre fois par jour, et vingt 
grains de calomel en pilules pour le soir. Le 
lendemain, à sept heures, le malade était en¬ 
core plus mal : frictions et parégorique. Le jeudi, 
le spasme était beaucoup plus fréquent, la res¬ 
piration difficile; l’opistolhonos était complet: le 
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malade étant couché sur le dos, il eut été 
facile de mettre un oreiller sous les rèînàt 
traction des muscles de l’abdomen ; les jàihbès:* 
et les cuisses sont aussi dures que du bois ': 
frictions , parégorique, calomel, dix grains pour 
le soir. 

Le mercredi 16, les symptômes sont aggra¬ 
vés ; les muscles du cou sont horriblement 
contractés ; le faciès est hypocratique ; le mer¬ 
cure a affecté les gencives ; la salive n’est 
avalée qu’avec difficulté : on donne au malade 
quelques cuillerées de bouillon qu’on fait glis¬ 
ser entre ses dents. Les parens appellent le di¬ 
recteur spirituel du malade : c’est un homme 
ignorant et présomptueux qui promet de le 
guérir en peu de temps. Il conseille une dé¬ 
coction de branches d’orme, à la vapeur de la¬ 
quelle on expose le malade; ce traitement aggrave 
les symptômes, et le malade passe le reste de la 
nuit dans un élat déplorable. Nous continuons à 
le voir deux fois par jour, sans le soustraire 
à la médication du moine. Une potion d'huile de 
ricin que nous conseillâmes pour vaincre la 
constipation, produisit des selles abondantes et 
amena l’expulsion d’un ver lombric. Le malade 
se dégoûte du moine et demande les douches. 
Nous avions scrupuleusement évité de lui en 
parler de peur d’exciter le spasme, car il avait 


Digitized by Google 



— q5i — 

toujours horreur de l’eau, et sa figure se con¬ 
tractait lorsque quelqu’un en parlait devant lui. 

Jeudi soir, le 17, on le place dans une bai¬ 
gnoire ; son corps est roide comme un bâton; 
il forme un arc de cercle très-étendu. On lui 
jeta sur la tête vingt-six seaux d'eau froide ; 
il tomba en syncope. Tous les muscles se re¬ 
lâchèrent : nous craignîmes d’avoir été trop loin ; 
mais peu de minutes suffirent pour amener la 
réaction à l’aide de flanelles et de vin chaud ; 
bientôt les mouvemens de la mâchoire devinrent 
entièrement libres : soixante-dix gouttes de lau¬ 
danum. 

Le mercredi iB, le malade est très-content; 
son état est évidemment amélioré. Cependant 
le trismus a reparu ; mais la colonne vertébrale 
n’est pas aussi roide, ni la douleur du cœur 
aussi grande ni aussi fréquente. La nuit avait 
été mauvaise : il avait eu quinze ou seize selles 
liquides. Le soir, il reçoit vingt-deux seaux 
d’eau, qui amènent une syncope qui ne dure 
pas long-temps. Les mouvemens de la mâchoire 
sont beaucoup plus libres : nous prescrivons le 
laudanum dans le cas où la douleur d’estomac 
se ferait sentir. 

Le samedi 19, il était mieux sous tous les 
rapports ; il commençait à manger, et avait bien 
dormi la nuit pour la première fois depuis le 
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commencement de sa maladie. Vin de Madère 
etalimens en quantité proportionnée à la faim. 

Le dimanche 20, le malade est très-gai; il 
a bu deux bouteilles de vin de Madère ; il a 
bien dormi pendant la nuit; il peut marcher 
dans sa chambre élaut soutenu par un aide. 
Vin pour tout médicament. 

La convalescence fut rapide; aucun accident 
ne vint en entraver le cours ; pendant les qua¬ 
torze derniers jours, il continua de boire deux 
bouteilles de vin de Madère, quantité qu’on 
jugea a propos de diminuer peu à peu, parce 
que tous les symptômes avaient disparu. 

Depuis ce temps il s'est bien porté. 

Troisième observation. 

A la fin d’août i 8 û 3 , je fus appelé à Onon- 
daga Çétat de New-York ), auprès de L. W. , 
de cornplexion robuste, âgé de trente-quatre 
ans, menuisier de son métier. Je le trouvai 
dans un état de malaise général 5 il avait la fi¬ 
gure rouge, le pouls était petit et fréquent, ses 
urines étaient blanches; des transpirations fré¬ 
quentes avaient lieu à différens intervalles ; il était 
préoccupé et inquiet contre son habitude, et se 
plaignait de douleurs dans les membres, der¬ 
rière la tête, et le long de la colonne verté¬ 
brale. Ces douleurs me parurent annoncer une 
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fièvre bilieuse commune dans ce pays, et qui 
arrive à peu près vers ce temps de Tannée. 
Quoique je ne fusse pas très-satisfait de mon 
diagnostic, je fis administrer une dose de tar¬ 
tre émétique. 

Le 2 septembre,' je fus appelé de nouveau ; 
je reconnus de suite des symptômes très-pro¬ 
noncés de tétanos. La déglutition était difficile, 
le trismus était bien marqué, et de plus il y avait 
difficulté pour ouvrir la bouche. Par intervalles 
la tète et les épaules étaient tirés en arrière; 
le malade éprouvait aussi une douleur aiguë 
au sternum, et la circulation était en désordre. 
Une saignée de vingt onces que je pratiquai 
aussitôt fut suivie de syncope. Une heure après 
le malade se sentit considérablement soulagé. 
J’ordonnai le tartre stibié à petites doses pen¬ 
dant la nuit. 

Le 5 , à neuf heures du matin, je trouvai que 
les symptômes avaient considérablement aug¬ 
menté, les spasme^* étaient plus fréquens et 
plus forts ( bain tiède, cinquante gouttes de lau¬ 
danum intérieurement, et soixante et dix gouttes 
en lavement ). Le soir les douleurs sont très- 
aiguës, les mâchoires plus serrées, et la dégluti¬ 
tion plus difficile. Les muscles du dos sont très- 
contractés, les douleurs au creux de l’estomac 
sont très - intenses , la rigidité musculaire est 
T\ x. 16 
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considérable ( laudanum et lavemeas comme 
à l’ordinaire pendant la nuit ). Je proposai 
les douches pour le lendemain matin, en. demain 
dant l’adjonction d’un autre médecin. 

Le 4, au matin, à huit heures, je trouvai le 
docteur F., du village voisin, qui m’attendait.-La 
nuit avait été tr'es-mauvaise, tous les symptômes 
avaient pris de l’intensité ; mon confrère consen¬ 
tit, quoiqu’avec difficulté, qu on administrât, des 
douches au malade. Nous limes jeter sur lui seize 
seaux d’eau bien froide; on le retira de la bai¬ 
gnoire en syncope; nous le fîmes envelopper de 
flanelles, et on le mit dans son lit ( parégori¬ 
que, boisson chaude aromatisée). Au bout d’une 
demi-heure, amélioration marquée; le malade 
annonce qu’il éprouve un mieux sensible. Le soir, 
laudanum et lavemens comme les jours précé- 
dens. 

Le 5, à neuf heures, les spasmes sont très- 
violens et durent plus long-temps qu’àl’ordinaire. 
Dix-huit douches, même traitement ; le mieux 
n’est pas aussi sensible que les jours précédens. 
Le soir, le malade éprouve de très-grandes 
douleurs au creux de l’estomac et à la nuque. 

Le 6, on nous dit [que les spasmes s’ô¬ 
taient renouvelés plusieurs fois pendant la nuit, 
les extrémités sont très-roides; dix-huit dou¬ 
ches, même traitement, nouvelle amélioration. 
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Les 7, 8 et 9, retour asscfc fréquent des symp¬ 
tômes , qui cependant sont beaucoup moins vio-* 
lens qu’à l’ordinaire; dix douches chaque jour, 
meme traitement. 

Le io, convalescence; le malade prend du 
bouillon et du vin de Porto pour tout médi¬ 
cament. 

Le 20, la cure est complète. 

REMARQUES. 

Dans la première observation, l’effet des af¬ 
fusions froides s’est fait sentir d’une manière 
presqu’immédiate, et trois jours d’un usage ré¬ 
pété de ce moyen ont suffi pour faire dispa¬ 
raître le symptôme le plus fâcheux de cette 
maladie, le trismus ; le camphre et l’opium ont 
concouru, il est vrai, à obtenir ce résultat, mais 
il est bien évident qu’ils n’ont agi que secon¬ 
dairement et qu’ils n’auraient pas suffi pour 
triompher de la maladie. Leur usage était né¬ 
cessaire pour favoriser la réaction et pour cal¬ 
mer le trouble général excité par les douches. 
Nous n’avons employé ni saignée générale ni 
sangsues; l’événement a justifié notre médica¬ 
tion : mais en supposant que nous n’eussions 
pas réussi, aurions-nous eu tort de nous être 
abstenus de ce moyen? nous ne le pensons pas, 
et voici nos raisons. 
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- Les évacuations sanguines affaiblissent l’éco¬ 
nomie cl’une manière trop positive pour ne pas 
éprouver de la répugnance à les prodiguer, ex¬ 
cepté pourtant dans le cas où la pléthore' est 
évidente. Ici le pouls n’a pas varié un seul 
instant ; le: trouble excité dans la circulation 
par les défaillances que provoquaient les affu¬ 
sions froides, se calmait chaque fois de lui- 
même , et le pouls reparaissait avec toute 
sa régularité à mesure que la réaction s’éta¬ 
blissait. Le tétanos est évidemment occasionné 
par un état particulier des nerfs qui président 
aux fonctions musculaires, et cet état ne peut 
être changé que par une secousse violente de 
toute la machine; or, cette secousse est produite 
avec avantage par le moyen que nous avons 
employé. La perte de sang n’amène aucune se¬ 
cousse, l’économie en est affaiblie d’une ma¬ 
nière directe ; mais cet affaiblissement ne 
change en rien l’état du système nerveux; ce 
système est débilité, voilà tout. Et s’il est vrai, 
comme nous n’en doutons pas, qu’une réaction 
énergique soit nécessaire pour amener ce chan¬ 
gement avantageux, et que le sang soit le sti¬ 
mulant le plus essentiel pour la produire, quand 
on a porté trop loin l’affusion de ce liquide, 
comment peut-on espérer de l’obtenir? 

Quelques*..praticiens ont comparé les con- 
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vulsions tétaniques à celles que l’hydrôphôbié 
détermine. Nous trouvons dans cétte obser¬ 
vation plusieurs symptômes qui né contrarient 
point cette comparaison. En effet, le malade qui 
en est le sujet a éprouvé comme lés hydro- 
phodes une difficulté dans la déglutition ; le$ 
spasmes ont été provoqués par la vue du li¬ 
quide, et l’idée seule de l’eau froide les aug¬ 
mentait. Ne serait-ce pas là un motif pour es¬ 
sayer l’emploi des douches froides dans la 
rage? 

Dans la seconde observation, l’analogie des 
symptômes tétaniques avec ceux de la rage est 
encore plus marquée, et l’effet des douches plus 
prononcé. Malgré la perle de temps occasionnée 
par le charlatanisme du moine, ce moyen a 
été suivi d’un plein succès. Il est vrai que pen¬ 
dant le traitement, et par l’effet des purgatifs, 
il y a eu expulsion d’un ver lombric, et les 
systématiques ne manqueront pas de voir dans 
cette circonstance la cause de la terminaison 
heureuse de la maladie. Mais il suffit de n’a¬ 
voir point l’esprit occupé par une idée précon¬ 
çue, pour remarquer que les symptômes n’au¬ 
raient point augmenté d’intensité si la cause 
eût résidé entièrement dans la présence du ver. 
Lorsqu’on revint à l’emploi des douches froides* 
et cela plusieurs jours après l’expulsion du lonif- 
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bric, le malade, dit le docteur Arnoldi, était 
aussi roide qu’une barre, et son corps lirnwiiiaH 
un arc de cercle très-prononcé. Les choses se 
seraient-elles passées ainsi s’il eût été en voie 
de guérison? Le mercure a-t-il contribué dans 
ce cas à la solution de la maladie? Il serait 
difficile de le croire, si l’on fait attention que 
la salivation qui est survenue pendant son em¬ 
ploi, et qui est une preuve irrécusable de son 
activité, n’a amené aucune rémission darw les 
symptômes. Si le docteur Arnoldi n’a pas pu 
obtenir dès l’abord tout le bien qu’il espérait 
des douches, c’est que le malade n’a pas voulu 
s’y soumettre autant qu’il le fallait, c’est-à-dire 
jusqu’à ce qu'elles eussent produit la syncope. 
Pendant la convalescence, le docteur Arnoldi 
a laissé prendre au malade deux bouteilles par 
jour de vin de Madère. Quoique nous soyons loin 
d’adopter entièrement les idées de certains méde¬ 
cins sur le danger qui peut suivre l’emploi des 
toniques, et que d’ailleurs le malade en question 
se soit bien trouvé de ceux-ci, nous croyons 
néanmoins qu’il n’y aurait eu aucun danger à 
l’empêcher d’en prendre une aussi grande quan¬ 
tité. Les remarques que nous avons faites sur 
l’administration du camphre et des narcoti¬ 
ques sont également applicables, au fait que 
nous analysons ici. Nous pensons également que 
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les évacuations sanguines n’étaient point indi¬ 
quées, et que le docteur Arnoldi a'-sagement 
agi en y renonçant. 

Il n’en est pas de même dans le troisième 
cas que nous avons cité : la pléthore était ma¬ 
nifeste, la circulation était troublée [au point 
de nous faire prendre les premiers symptô¬ 
mes de la maladie pour le début d’une fièvre 
bilieuse. Rien n’était mieux indiqué qu’une émis¬ 
sion sanguine, et cependant par quels effrayans 
symptômes ne nous fit-elle pas acheter le peu 
de mieux qui en fut la suite ? Dans cette dernière 
observation le tartre stibié a eu d’assez bons effets ; 
il n’est pas douteux qne les évacuations alvines 
qu’il a provoquées ont agi comme révulsives, 
et ont contribué à amener les remissions légères 
qui ont marqué le cours de la maladie. Nous 
serions assez portés à penser que c’est un excel¬ 
lent auxiliaire, surtout si on le faisait prendre à. 
petites doses : il favorise singulièrement les réac¬ 
tions. Mais l’abus de ce médicament est facile, et 
le calomel, que nous préférons pour le même 
objet, a d’ailleurs une action particulière sur le 
système exhalant et absorbant, qui peut être d’un 
grand secours dans un grand nombre de cas. 

Nous ferons observer encore, relativement aux 
douches, qu’elles n’ont amené un succès com¬ 
plet qu’au bout de huit à dix jours. Il y aurait 
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même de l’avantage chez les sujets robustes b 
en continuer l’emploi pendant quelque temps 
après la. disparition des symptômes tétaniques. 
On démontrerait facilement les bons effets qu’on 
a lieu d’en espérer quand le retour du- téta¬ 
nos est à craindre. 

Les observations que nous venons de rap¬ 
porter ont été faites sous une latitude à peu 
près semblable à celle de la France. Les va¬ 
riations de la température sont moins fréquentes 
à New-York qu’à Paris, en sorte que l’emploi des 
douches froides dans le tétanos nous semble tout 
aussi bien indiqué dans l’un que dans l’autre hé¬ 
misphère. Nous n’oserions pas les prescrire dans 
les pays chauds, sous la zone torride par exemple, 
par la raison que nous avons donnée plus haut, 
en parlant de l’efficacité de l’ammoniaque li¬ 
quide. Nous croyons pouvoir conclure aussi de 
ces observations, qu’en général les douches peu¬ 
vent être administrées avec succès toutes les 
fois qu’on a affaire à un sujet robuste et qui 
jouit d’une grande force musculaire, chez lequel 
en un mot le principe vital a une grande énergie. 
Le mieux qui se manifeste après chaque opération 
ne devient constant qu’après quelle a fait naître 
une transpiration abondante. La transpiration 
semble être en effet la crise la plus favorable et 
peut être la seule nécessaire dans cette terrible 
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affection; et si les sudorifiques ne jouissent pas 
de la meme efficacité dans le nord que dans le 
midi, c’est sans doute parce dans le nord lès 
pores cutanés sont moins ouverts, et la sueur 
moins constante et plus difficile à .produire. 
Cependant on a observé en Angleterre quel¬ 
ques cas de succès obtenus par l’emploi de la 
térébenthine à haute dose, et l’on sait que cette 
substance est très-propre à exciter d’abondantes 
transpirations. Nous terminerons ce mémoire 
en citant l’opinion de quelques médecins re¬ 
commandables , relativement à l’emploi de Ve au 
froide dans le tétanos. 

Cullcn dit dans sa Médecine pratique : c< On 
« administre quelquefois le bain froid en plôn- 
« géant le malade dans la mer, ou plus fré- 
« quemment en versant d’un bassin ou d’un 
« baquet de l’eau froide sur quelques parties 
« et même sur tout son corps. Lorsque cela 
« est fait, on l’essuie avec soin, on l’enveloppe 
y> avec des couvertures, on le remet dans son 
« lit, et l’on administre en métne temps une 
« forte dose d’opium. On obtient par ces moyens 
ci une rémission considérable de symptômes; 
« mais ce calme ne dure pas communément 
« longtemps ; la première fois qu’on l’a ob- 
« tenu, les accidens reparaissent au bout de peu 
« d’heures, on est obligé de réitérer le bain et 
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« les narcotiques. Néanmoins, on parvient en- 
w fin, en répétant ainsi ces moyens, à obtenir des 
« intervalles plus longs de repos, et la ma- 
« ladie se guérit entièrement, quelquefois même 
« assez promptement. » 

M. Fournier-Pescay ( article Tétàhos , du 
Dictionn. des Sciences médicales, déjà cité) 
pense qu’il est avantageux d’associer aux bains 
tièdes les affusions d’eau froide sur la tête; 
mais ce n’est que pour combattre les conges^ 
lions cérébrales, dont il pensé que les tétani¬ 
ques peuvent être atteints. La manière dont 
nous avons considéré l’application des 'douches 
nous empêche de souscrire aux idées du doc¬ 
teur Fournier. Nous croyons que tout le bien 
produit par les douches dépend entièrement 
de la secousse violente qu’elles produisent dans 
toute l’économie, et du changement qü’ellesappor- 
tent dans la sensibilité générale des nerfs moteurs. 
Voilà pourquoi nous les administrons jusqu’à ce 
qu’elles déterminent la syncope. Les malades 
qui sont soumis à ce moyen actif se réveillent 
dans un état tout-à-fait différent de celui où 
ils étaient auparavant, et ce n’est que quelque 
temps après la réaction, et quand celle-ci a eu 
tout son effet, que les accidens tétaniques re¬ 
paraissent jusqu’à ce qu’ils aient été vaincus et 
totalement comprimés, pour ainsi dire, par la 
répétition de ce moyen énergique. 
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On lit ce qui suit dans le Medical Repàsi - 
tory New-York , voL ni, page 36 : « Le doc¬ 
teur Harris , de Pensylvanie, consulté par un 
journalier, âgé de trente ans, que des acci- 
dens tétaniques , compliqués de vomissemens 
et de ^diarrhée, avaient conduit aux portes de 
la mort, le fit précipiter dans un étang. Le 
spasme cessa tout-à-coup j le malade n’était pas 
dans son lit depuis vingt minutes, que déjà tous 
les symptômes avaient disparu. » 

(Idem, vol. ix, pag. n5n. ) Tétanos com¬ 
plet , affectant une fille de couleur âgée de douze 
ans. Opium et stramonium, sans succès. Le doc¬ 
teur Archer, de Maryland, prescrit une chau¬ 
dière d’eau froide qu'on doit jeter sur la tête 
de la malade toutes les quatre heures. Plus 
tard, bain froid matin et soir, deux livres de 
vin de Madère avec une once de quinquina 
par jour. Guérison. 

( American medical and philosophie al Re- 
gister , vol. m , pag. 8. ) Le docteur Priolau 
communique à la Société médicale de la Ca¬ 
roline du Sud une observation de tétanos, dans 
laquelle on remarque qu’il a fait jeter sur le 
malade dix gallons d’eau à 6o a Farenlieit. Ces 
affusions ont eu lieu vingt fois en quarante heures^ 
et le malade a guéri. 

Le Journal général de Médecine (vol. 4o) 
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contient un mémoire du docteur Valentin sur 
les différens modes de traitement du tétanos 
en Amérique, où ce médecin dit (p. 37 ) : a Le 
docteur Hillay, qui a exercé long-temps à la 
Barbade, a observé que les bains tièdes aggra¬ 
vaient presque toujours cette maladie. Wright’, 
à la Jamaïque, et Dover, à Cayenne, ont em¬ 
ployé l’eau froide avec beaucoup de succès. » 
Dans les États-Unis, dit encore le .docteur 
Valentin , les médecins préfèrent maintenant 
les affusions d’eau froide, ou font envelop¬ 
per les malades dans des draps trempes dans 
de l’eau, dont on a augmenté le froid soit par 
l’addition de la neige ou de la glace, soit en 
y dissolvant du sel de cuisine. On renouvelle 
plus ou moins cette opération, qui chaque fois 
doit être de courte durée, puis on essuie le 
malade avec une flanelle douce et on le remet 
dans le lit. Ce moyen abat presque toujours le 
spasme et détermine ordinairement la transpi¬ 
ration. Le docteur Valentin cite ensuite une ob¬ 
servation du docteur Bush, sur une guérison,par 
ce moyen, d’un tétanos qui avait résisté aux autres 
remèdes connus. 

On trouve dans le Journal de M^de c ^ ne 
(février 1792 ) une observation'recueillie par 1 e 
docteur De la Vergne, d’un tétanos guéri par 
des douches d’eau froide. 
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Plusieurs médecins anglais, notamment Hun- 
ter, Currie, Darlyngle, recommandent les bains 
froids dans le tétanos. Robert Thomas ( Mo¬ 
dem Practice of physick ) les prescrit dans 
cette maladie, en même temps que l’opium. Il 
ordonne de jeter, toutes les deux heures, deux 
seaux d’eau froide sur le malade, de l’essuyer 
ensuite avec du linge chaud, et de le remettre 
dans son lit. 

William Darlyngle a publié dans le Journal 
ÆÉdimbourg une observation intéressante de té¬ 
tanos guéri en 1807 par les affusions d’eau 
froide. Cette observation est rappelée dans le 
Journal général de Médecine (v. 5 i, p. 229). 

Enfin, dans une brochure intitulée Précis sur 
le tétanos des adultes ( Paris, an 5 de la ré¬ 
publique ), Heurteloup conseille le bain froid 
contre cette maladie, et recommande de met¬ 
tre, au sortir de l’eau, le malade dans un lit 
bien chaud, et de lui faire prendre un verre 
de vin, ou dix ou douze gouttes d’alcali vo¬ 
latil étendues dans quelques cuillerées d’eau. Il 
cite une observation qui prouve les bons effets 
de ce traitement. 
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Rapport au nom de la section de médecine , 
sur le mémoire précédent; 

Par M. le docteur Rinque. 

Séance du 1 5 mai 1829. 

Les trois observations que M. Doucet vons a 
adressées sont précédées de considérations géné¬ 
rales qui prouvent qu’il est accoutumé à mé¬ 
diter sur les questions difficiles qui trop souvent 
se présentent dans notre art. 

Cependant nous ne saurions penser comme 
lui, quand il affirme que toutes les recherches 
qu’on a pu faire sur les cadavres des personnes 
qui ont succombé au tétanos n’ont conduit à 
aucun résultat satisfaisant relativement à la na¬ 
ture de cette affection terrible. Suivant M. Dou¬ 
cet, il semblerait qu’on n’aurait trouvé de lésée 
qu’une petite portion des membranes du cerveau, 
et que cette lésion se serait bornée à une simple 
rougeur de la pie-mère. 

Non, Messieurs, les altérations pathologiques 
observées jusqu’à ce jour chez les malheureux 
qui ont perdu la vie dans les angoisses horribles 
du tétanos ne se sont pas bornées à la simple rou¬ 
geur de la pie-mère. 

Les ouvrages concernant cette maladie signa- 
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lent les désordres lés plus grands, les plus 
extraordinaires et les plus variés. Des 1 muscles 
livides, friables comme de la chair rôtie, gonflés • 
des vertèbres cariées, le canal spinal inondé de 
sérosité, des épanchemens considérables de sang 
dans l’intérieur du ceVveau, et la substance de 
ce viscère gorgée elle-même de sang ; la moelle 
épinière ramollie, des portions considérables dé 
nerfs enflammés, soit dans leur pulpe, soit dans 
leur névrilemme, des phlegmasies intenses de 
l’estomac et des intestins, des vers dans le tube 
intestinal et dans l’estomac, etc. 

Chez un sujet on a trouvé une ossification poin¬ 
tue qui blessait le rameau œsophagien du nerf 
pneumo-gastrique. 

Chez un autre une pointé osseuse, développée 
à la surface de la glande thyroïde, plongeait dans 
le nerf trisplanchnique. 

Chez un troisième, le nerf sous-orbitaire était 
lacéré par une ossification accidentellement dé¬ 
veloppée dans son névrilemme. 

Chez un quatrième, la plèvré était entièrement 
ossifiée, et des pointes détachées de cette ossifica¬ 
tion blessaient les ganglions qui naissent de la 
réunion des nerfs rachidiens avec les rameaux du 
grand sympathique. 

Enfin, dans les cas rares où les ouvertures 
cadavériques n’ont démontré aucune altération 
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organique, il a paru que le tétanos avait dû 
cire produit par Faction de quelque poison ou par 
une passion violente, etc. 

Nous ne devons pas gémir avec M. Doucet sur 
la contradiction dans laquelle semblent être tom¬ 
bés les praticiens en conseillant contre cetté mala¬ 
die des méthodes de trailemens entièrement diffé¬ 
rentes. 

Les résultats heureux qu’a présentés chaque 
méthode obligent à conclure que cette terrible 
affection doit en effet exiger des traitemens tout 
opposés, puisqu’elle reconnaît souvent des causes 
toutes contraires j et l’on ne saurait trop blâmer 
l’irréflexion des médecins qui croient que le trai¬ 
tement qui leur a réussi dans les cas d’une mala¬ 
die qu’ils ont observée, doit être le seul à employer 
dans tous les cas qui se présenteront. 

Dans la maladie qui fait le sujet du mémoire 
de M. Doucet, le système musculaire est atteint 
d’un désordre extrême. 

Ce désordre a pour cause une altération pro¬ 
fonde dans les fonctions du système nerveux 
qui préside à l’action et aux divers mouvemens 
des muscles qui sont soumis à notre volonté. 

Ou cette altération est le produit d’une cause 
mécanique, comme on l’observe dans les cas 
de dilacération imparfaite de rameaux nerveux, 
d'irritation par un corps étranger j 


Digitized by LjOOQle - 



Ou elle est le résultat secondaire de l’inflam¬ 
mation d’un viscère ; 

Ou elle est l'effet immédiat de l’inflammation 
des membranes qui appartiennent soit au cer¬ 
veau, soit à la moelle épinière, soit à quelques 
portions de nerfs, ou d’une plilegmasie qui affecte 
la substance du système nerveux , sa propre 
pulpe; ou elle est déterminée par une influence 
inexplicable, mais réelle, sur le système nerveux, 
de l’impression du froid, de passions violentes, 
de certains poisons. 

Et dès lors n’est-il pas évident que chacune 
de ces nuances du tétanos doit être combattue 
par une méthode de traitement spécial, à moins 
que l’expérience n’en fasse connaître une qui ait 
la propriété merveilleuse de pouvoir s’adapter 
fructueusement à toutes ? 

Au point ou la science est parvenue en ce mo¬ 
ment sur un sujet aussi important, il ne nous 
reste qu’un vœu à former : 

C’est de voir posées entre chacune de ces 
nuances des limites tellement précises, de voir 
fixés avec tant de justesse les caractères propres 
à chacune d’elles, qu’il soit désormais impossible 
de se tromper dans leur appréciation et dans leur 
connaissance. 

Ce premier travail exécuté avec succès, il 
nous restera à rechercher avec un soin extrême 
t.' x. 17 
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quelle est la méthode de traitement qu’il faudra 
appliquer à chacune de ces spécialités. 

En nous appuyant sur les résultats heui^ux 
qu’on a déjà obtenus de l’emploi des saignées 
locales et générales , des purgatifs énergiques, 
des mercuriaux, des narcotiques, des sédatifs, 
des douclies froides, des bains à vapeur, et d’une 
infinité d’autres qu’il serait trop long d’énumérer 
ici ; en reconnaissant avec sagacité et impartialité 
les cas où tel de ces moyens aura été utile, ceux 
oïi il aura été inefficace ou dangereux, il est dil- 
licile de croire qu'on n’arrivera pas à une méthode 
de traitement aussi rationnelle qu’on peut le dé¬ 
sirer. 

Telles sont, Messieurs, les réflexions que font 
naître les considérations dans lesquelles est entré 
M. Doucet. 

Maintenant voyons si nous pouvons tirer les 
mêmes conséquences que lui de l’influence qu’il 
attribue aux douches froides dans le tétanos 
traumatique. 

L’auteur intitule ses observations : Observations 
de tétanos traumatiques guéris par les douches 

Si M. Doucet n’eût employé, pour combattre 
les tétanos qui font l’objet de son Mémoire, que 
les douches froides, et si la guérison en eut été la 
conséquence incontestable, nous ne pourrions 
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nous refusera regarder ce moyen, déjàprécQnisé 
par d’illustres praticiens, tant en Angleterre qu’en 
Amérique et en Italie, comme un moyen pré¬ 
cieux , et supérieur à ceux qu’on a déjà mis en 
usage. Mais, nous le demanderons à M. Doucct 
lui-méme, pouvons-nous attribuer seulement aux 
douches froides les trois guérisons qu’il men¬ 
tionne, lorsque, concurremment avec les douches, 
il a mis en usage à hautes doses et les vins chauds, 
et le vin de Madère, et la teinture camphrée 
d’opium, et le laudanum 4 et les fortes infusions 
de camomille et d’absinthe. 

Reconnaissons plutôt avec lui que c’est à l’in¬ 
fluence simultanée do ces diverses substances 
énergiques, et non à l’action exclusive des dou¬ 
ches, qu’on doit attribuer les trois résultats heu¬ 
reux qu’il a obtenus. Consignons l’avantage im¬ 
mense qu’il y a de réunir dans certains cas de 
tétanos toutes les substances, tous les moyens em¬ 
ployés parM. Doucet. 

De cette manière nous nous montrerons recou- 
naissans envers lui des faits intéressa ns qu’il nous 
a communiqués, et. qui nous paraissent mériter 
l’honneur d’èire insérés dans vos Annales. 


♦ 
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RAPPORT AU NOM DE IA SECTIOJf DES ARTS , 

SUR 

DEUX OUVRAGES DE M. D.-L. RODET (i); 

Par M. Benoist-Latour. 

Séance du 3 avril 1829. 

Messieurs, 

Les deux ouvrages de M. Rodet dont je suis 
chargé de vous rendre compte annoncent des con¬ 
naissances étendues en économie politique et en 
commerce , contiennent de précieux documens , 
et présentent des tableaux du plus grand intérêt, 
dans lesquels Fauteur établit la comparaison de 
la situation commerciale de la France avec 
celle des autres nations. 

M. Rodet présente dans son introduction une 
esquisse rapide de l’histoire du commerce chez, 
les peuples modernes, montre l’origine et les 
causes de la puissance des étals commerçans , 
et traite du système de prohibition et de ré¬ 
pulsion qui a eu lieu dans le monde. Le rôle 
important dont l’Angleterre est en possession 

(1) Du commerce extérieur et de la question d’un entrepôt à 
Paris, 1825. — Questions commerciales , 1828. 
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depuis si long-temps met cette puissance dans 
le cas de servir le plus souvent de modèle et 
de point de comparaison. L’auteur examine les 
principes qu’elle a suivis, les principaux faits qui 
se rattachent à son immense commerce, à sa 
navigation, à son industrie, et analyse succinc¬ 
tement les lois commerciales. Il fait ensuite con¬ 
naître la situation du commerce de la France, 
et les circonstances qui en arrêtent la prospérité. 

L’auteur cite, comme une des causes qui ont 
le plus contribué à la prospérité de l’Angle¬ 
terre , la communication libérale donnée par 
^administration et par les particuliers de tous 
les faits dont la connaissance peut contribuer à 
fournir des idées nouvelles. Il se plaint de ce 
quen France toute communication de ce genre, 
regardée comme une faveur, est accompagnée 
d’un espèce de mystère, et de ce que les do- 
camens qui sont recueillis sont loin d’être classés 
avec Tordre et la méthode que l’on trouve 
dans les publications de nos rivaux , chez les¬ 
quels on attache au commerce toute Timporlancc 
qu’il mérite. 

Il cite encore à ce sujet les Etats-Unis d’A¬ 
mérique, qui, par acte du 10 février 1809, ont 
décidé que tous les ans il serait présenté au 
congrès et au peuple un tableau exact de tout 
le commerce oxléricur. Ce tableau doit cire ter- 
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miné par une récapitulation de toutes les mar-* 
cliandises provenant du sol ou étrangères, leur 
valeur, l’état statistique général du commerce 
et de la navigation, et du commerce spécial de 
chacun des élats de l’Union. 

En rendant compte -des exportation^ de la 
France, l’auteur leur compare celles que fait 
l’Angleterre, qui montent à g 4 o millions de 
francs en produits de son sol et de son indu¬ 
strie, et 2Ô0 millions en produits exotiques, tan¬ 
dis que, suivant l’état des douanes, la France 
n’a exporté, en 1820 , que J^ 5 S millions en 
produits de son soi et de son industrie ; en 
1821, 4 o 5 millions; en 1822, 385 millions; 
en 1823, 390 millions, et n’a revendu chaque 
année que 5 o millions de produits exôtiques. 
11 est affligeant de voir la France marcher 
dans une progression décroissante, quand la 
prospérité de T Angleterre va toujours en aug¬ 
mentant. 

M. Rodet donne le tableau des accroissemens 
que le commerce anglais a éprouvés de 1788 à 

i 8 i 4 . 

L’Angleterre reçut, année moyenne, dans les 
années 

De 1788 à 1790, i, 96 i ,555 quintaux sucrebrut. 

4124 quintaux café. 
28 ,i 63 ,G 88 liv. coton. 
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Dè 1799 à 1802, 3 ^,707,273 quintaux sucre brut. 

{>28,692 quintaux café. 
53,934,678 lïv. coton. 

De 1808 à 1812, 4 ?o 48 , 63 x quintàux sucre brut. 

645,752 quintaux café. 

85 ,519,066 liv. coton. 

En i 8 i 4 , 4 >o 35,522 quintaux sucre brut. 

1,020,559 quintaux café. 
60,060,236liv. coton. 

Le tableau des exportations présente également 
une augmentation progressive. 

De 1788 à 179O, l47;085quintauxsucrebrut. 

114,9*9 quintaux raffiné. 

28, 5 i 4 quintaux café. 
665 ,o 461 iv. coton. 

De 1799 a 1802, 792,394 quintaux Sucre brut. 

346,477 quintaux raffiné. 
499,068 quintaux café. 

2,7ï 3 ,i 58 liv. coton. 

De 1808 à 1812, 675,638 quintauxsucrebrut. 

3 17,559 quintaux raffiné. 
432 , 2 g 5 quintaux café. 
5 , 358 ,172liv. coton. 

Eh 181 4 , i ,o 5 n,o 4 o quintaux sucre brut. 

555,359 quintaux raffiné. 
1,293,561 quintaux café. 
6,282,437 liv. coton. 

Oti peut juger combien cet accroissement pro~ 
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digieux dut avoir d’influence sur le .commercer, 
sur les finances, sur la marine, sur les pro¬ 
ductions agricoles, et dut augmenter les con¬ 
sommations relativement à la masse d’indu*- 
strie attache'e à l’exploitation d’un si immense 
commerce. 

L’auteur, au chapitre xxvn, traite de la di¬ 
rection à donner à notre commerce extérieur, 
et insiste pour favoriser le transit comme étant 
le mode le plus avantageux pour la revente de 
nos importations. Il détaille tous les avantages 
cju’il présente; et pour lui donner plus de fa¬ 
cilité, il prétend qu’il est indispensable d’établir 
un nouveau marché avancé dans l’intérieur des 
terres, qui soit plus à la portée des peuples 
allemands. 

Pour étayer son opinion, l’auteur présente un 
tableau des denrées reçues et réexportées par le 
Havre, de 1820 à 18 ^ 3 ; il en résulte qu’il y 
a été reçu, année moyenne , û5,014*912 kilog. 
de café, qu’il en a été réexporté, par mer, 
1,758,110 kilog., et par terre, 7 , 3 g 2,565 kil.; 
la meme proportion a eu lieu pour les sucres, 
poivres, indigos, etc. Ainsi, le transit parterre 
a été six fois plus considérable que celui qui a 
eu lieu par mer; il en conclut qu’un entrepôt 
à Paris serait le véritable lien des ports avec les 
pays intérieurs. C’est à tort, dit-il, « que les 
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<< négocians des ports croiraient leurs intérêts 
« compromis par un entrepôt à Paris , car les 
« marchandises qui y seraient expédiées offri*- 
« raient des chances avantageuses à l’acheteur 
« et au spéculateur, parce qu’ils pourraient les 
« réexpédier à l'étranger si les prix ne leur sem- 
« blaient pas convenables, et ces mouvemens 
« seraient avantageux pour le commerce en gé- 
« néral. » 

Nous ne demandons pas ce privilège pour la 
capitale ; nous désirons au contraire que cette 
faveur soit accordée à toutes les villes qui, 
par leur position et leur importance , peuvent 
avoir droit d’y prétendre. Nous croyons qu’un 
des avantages qui résulteraient de rétablissement 
d’un grand commerce dans la capitale, ainsi 
que dans les principales villes du royaume, se¬ 
rait son influence sur l’opinion publique, et par- 
conséquent sur les ministres, qui l’apprécieraient 
davantage, et mettraient à l’étendre et le favo¬ 
riser toute l’importance qu’on lui accorde eu 
Angleterre. 

L’auteur continue à présenter des tableaux 
de l’état du commerce français, comparé avec 
celui des autres puissances; et il en résulte que 
la France a toujours été dans une infériorité 
affligeante relativement à l’Angleterre et meme 
aux Etats - Unis pour les exportations. Cepen- 
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dant, que manque-t-ii à la France, en prôdùits, 
en marine, en population industrieuse, pour éga¬ 
ler ses rivaux? Ne sommfes-ilOus pas lies inven¬ 
teurs de la machine à tricotér et de la ma¬ 
chine à vapeur; pourquoi d’autres nations oùt 
elles profité de ces découvertes, et sOnïmes-noas 
les derniers à les employer? G’ést parce que 
la France n’a jamais eu un commerce extérieur 
relatif à sa population ; parce qu’uft mauvais 
calcul a fait croire qu’il valait mieux restrein¬ 
dre la production, plutôt que de la favoriser et 
de chercher des consommateurs pour l’employer, 
enfin parce que nous avons eu presque toujours des 
ministres qui , nés dans une classe de la société 
où il existe des préjugés contre le commerce, l’ont 
traité comme un objet très-secondaire, et ont 
toujours considéré la France comme essentielle¬ 
ment agricole. Cependant, que deviendront les 
produits de l’agriculture, que l’on cherche à aug¬ 
menter de toutes manières, si le commerçant ne 
les fait pas valoir, et n’exporte pas cëux qui se¬ 
ront surabondans? Il est très-malheuroux qu’on 
France on ne soit pas bien persuadé que là prospé¬ 
rité de l’agriGulture et celle de l’industrie sont en¬ 
tièrement dépendantes l’une de l’autre, et qu'on 
y doute encore de cette vérité qui fait la base du 
système du gouvernement anglais depuis plus de 
deux cents ans. En effet, avant et depuis Facie 
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de navigation, publié par Cromwell, et confirme, 
par Charles II en 1661, tous les ministres an¬ 
glais ont eu pour but la prospérité du com¬ 
merce; ils ont mis tous leurs soins à lui ouvrir 
des relations nouvelles, à lui procurer des con¬ 
sommateurs, et ont su accorder des primes con¬ 
sidérables pour soutenir des entreprises hasar¬ 
deuses. Ils étaient bien persuadés qu’un grand 
commerce extérieur vivifie le commerce inté¬ 
rieur , alimente la marine, fournit aux finances 
excite la production agricole. C’est ainsi qu’ils 
ont élevé la production de leurs laines à une 
quantité quintuple de celles de France, et que 
la consommation individuelle est devenue re¬ 
lativement bien plus considérable que celle des 
habitans de notre pays. On prétend qu’un An¬ 
glais consomme pour 17 fr. de laine quand un 
Français n’en consomme que pour 7 fr. Le motif 
de cette différence vient du bénéfice que font 
les Anglais, et de la pauvreté des Français. En 
France on compte quatre agriculteurs pour un 
industriel, et en Angleterre trois industriels pour 
un cultivateur. En examinant la manière de 
vivre d’un agriculteur, économe par principe et 
par nécessité, et celle d’un industriel, impré¬ 
voyant pour l’avenir, et qui gagne facilement, 
on concevra pourquoi la masse anglaise con¬ 
somme trois fois autant que la masse française. 
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Nous croyons donc qu’on ne saurait trop ré¬ 
péter , en prenant l’Angleterre pour exemple , 
que le but du gouvernement devrait être de pro~ 
curer à la France des relations avec des peu¬ 
ples consommateurs. Il nous semble que c’est 
en vain qu’on cherchera à faire cesser l’état 
malheureux du commerce français.si on ne lui 
facilite pas les moyens d’exporter ses produits 
agricoles et industriels, beaucoup trop considé¬ 
rables pour une population pauvre. Que nos 
ministres s’occupent de porter au-dehors toutes 
nos productions, et on verra fleurir le commerce 
intérieur, l’agriculture multipliera les produits 
parce quelle y trouvera de l’avantage, et le 
nombre des industriels étant augmenté, les con¬ 
sommations s’accroîtront dans une double pro¬ 
portion. 

Les Anglais nous ont encore récemment donné 
une preuve de leur activité à saisir toutes les 
occasions d'étendre leur commerce extérieur : 
tandis qu’en France on discutait relativement 
aux nouvelles républiques d’Amérique, déjà ils 
les avaient conquises pour leur commerce : 
c’était leur but, ils y ont marché hardiment, 
et là, comme dans Jes autres pays qu'ils exploi¬ 
tent, quand nous voudrons nous y établir, nous 
rencontrerons une concurrence redoutable sous 
le rapport de leurs produits perfectionnés, à 
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bas prix, et déjà en usage depuis long-temps. 

En lisant les tableaux contenus dans l’ouvrage 
de M. Rodet, on ne peut s’empêcher d’être 
étonné de l’immensité du commerce des Anglais. 
Quoique Français, on ne peut aussi s’empêcher 
d’admirer avec quel art ils ont su profiter de 
notre révolution et de ses conséquences, pour 
nous bannir de l’Inde, de l’Afrique, envahir 
toutes nos colonies d’Amérique, s’assurer le com¬ 
merce entier de la Turquie, de la Perse, de 
l’Espagne, et devenir, par l'anéantissement de 
toutes les marines, les facteurs du monde en¬ 
tier. Nous avouerons que si les moyens qu’ils ont 
employés ne peuvent pas toujours être approu¬ 
vés, ils sont presque légitimés par un immense 
succès, et par les avantages qu’en a retirés la 
nation anglaise, de 1790 a i 8 i 4 - Que faisait-on 
en\ France, au lieu de conserver par la voie de 
terre un commerce encore important avec la 
Turquie, au lieu de profiter de l’influence que 
les Français avaient sur les Espagnols pour s’em¬ 
parer de tout le commerce chez eux, et de¬ 
venir les principaux fournisseurs de ce peuple 
consommateur? le gouvernement, dans son in¬ 
souciance ou son ignorance des vrais intérêts de 
notre pays, a ruiné l’Espagne par une guerre 
aussi injuste que désastreuse, a sacrifié des ar¬ 
mées et des trésors immenses pour se créer des 
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ennemis et se priver d’utiles relations. La guerre 
appauvrit et fait des ennemis; la paix procure 
des richesses et des amis* le bon sens des An¬ 
glais leur aurait inspiré de suivre le premier 
parti s’ils eussent été à notre place; et au lieu 
de ruiner l’Espagne, ils auraient seulement cher¬ 
ché à la conquérir commercialement. 

Dans un des derniers chapitres de son ou¬ 
vrage, M. Rodct traite de l’esprit commercial 
en France et de l’influence de la capitale. L'au¬ 
teur réitère que la publicité, en Angleterre, de 
tout ce qui peut être favorable au commerce, 
est regardée comme un devoir dans l’intérêt gé¬ 
néral. Les voyageurs s’occupent de recueillir avec 
zèle, dans les mœurs et les usages des peuples 
qu’ils visitept, tout ce qui peut donner lieu à 
des relations commerciales, et s’empressent de 
communiquer leurs observations et les consé¬ 
quences quelles peuvent avoir pour le commerce 
de leur pays. 

« C’est à cette publicité, dit M. Rodet, que 
w l’Angleterre doit l’amélioration constante de 
« la fortune publique et le bien-être de sa po¬ 
te pulation; privée de semblables avantages, la 
« capitale de la France voit dix feuilles se dis- 
« puier la critique d’une pièce de théâtre qui 
« peut-être mourra le lendemain, mais n’a au- 
« cun de ces journaux qu’on trouve en Angle- 
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« terre et en Amérique, et qui font connaître 
« chaque jour les faits qui tiennent à l’existence 
« sociale et aux conséquences que l’on peut en 
« déduire. » M. Rodet conclut en présentant 
des tableaux desquels il résulte que l’Angleterre 
exporte pour g4o millions de ses produits. 

s 5 o de produits exotiques. 

Que le tonnage de ses vaisseaux est de 
2,5oo,ooo tonneaux sur ses vaisseaux, employant 
166,000 marins, et 4 10,000 tonneaux sur navires 
étrangers , et qu'elle possède, relativement à son 
territoire, vingt fois plus de canaux que la France; 
que la France n’a exporté, année moyenne, de 
1820 à 1823, que pour 3go millions de ses 
produits, et 5o millions de produits exotiques; 

Et qu’il n’est sorti de France, en 182^, que 
240,000 tonneaux de navires français; et 
4oo,ooo tonneaux de navires étrangers, en tout 
64o,ooo tonneaux. 

Ainsi, au total, nos exportations ne sont que 
les deux cinquièmes de celles de l’Angleterre. 

Notre navigation le dixième pour la même 
quantité de navires étrangers que celle sortie 
des ports d'Angleterre. 

Le second ouvrage de M. Rodet, intitulé 
Questions commerciales , quoique moins étendu, 
n’est pas moins intéressant que le premier, auquel 
il fait suite, en rendant compte des événemens 
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pendant les années 1824 à 1828. L’auteur ana¬ 
lyse succinctement la marclie du système de 
publication adopté aujourd’hui, et quel est l'es¬ 
prit qui a dominé en France la discussion des 
questions sociales- il examine ensuite le système 
commercial actuel de l’Angleterre, qui l’a dé¬ 
terminée à une diminution considérable dans les 
droits de douane à l’importation, et l’empres¬ 
sement qu’en i 8 ‘i 5 le gouvernement anglais a mis 
à déclarer qu’il était prêt à entrer eh traité de 
commerce avec les nouveaux étals du Mexique, 
de la Colombie et de la Plata. Il passe rapi¬ 
dement sur la crise que le commerce éprouva 
en 1826, à cause delà baisse des marchandises 
en général, et de l’emploi d’une quantité énorme 
de capitaux dans les compagnies par actions 
formées pour des entreprises éloignées. 

Lës chapitres suivans présentent des tableaux 
des diverses importations et exportations d’An¬ 
gleterre, et prouvent que la diminution des droits 
a augmenté tellement les consommations, que 
les rentrées au trésor n’ont pas été moindres que 
dans les années précédentes. 

L’auteur traite des dérogations que les An¬ 
glais ont dû faire à leurs lois de navigation, 
depuis que les Américains et d'autres nations 
du Nord ont voulu établir la réciprocité à cet 
égard, de l’adoption d’un système d’entrepôt 
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pour attirer et retenir le commerce étranger dans 
les ports anglais, enfin des primes et des draw- 
backs. Nous voudrions pouvoir vous retracer les 
états de comparaison présentés sur les rapports 
commerciaux de l’Angleterre avec la France; 
mais il est impossible de les soumettre à une ana¬ 
lyse; c’est en lisant l’ouvrage entier de M. Rodet 
qu’on peut juger convenablement de tout l’intérêt 
qu’ils présentent, et des nombreuses recherches 
que leur formation a dû occasionner. 

Dans les chapitres suivans l’auteur réitère le 
désir qu’il a de voir publier franchement tous 
les documens que les enquêtes faites en ce mo¬ 
ment vont réunir, et revient sur la nécessité 
de favoriser de tous les moyens possibles le com¬ 
merce extérieur. Il prétend qu’une exportation 
de dix millions de marchandises fabriquées en 
draperie, a pu donner lieu à un commerce in¬ 
térieur de cinquante millions, en y comprenant 
tous les échanges effectués depuis la vente des 
laines jusqu’à la dernière transaction du négo¬ 
ciant exportateur. « Qu’on parcoure l’histoire du 
« commerce chez tous les peuples, dit M. Rodet, 
« on n’en trouvera aucun qui, privé de com- 
« merce extérieur, ait vu son commerce inté- 
« rieur prendre un grand développement, et soit 
« arrivé à cet état de prospérité qui constitue 
K la véritable force des états; tandis qu’au con- 
T. x. 18 
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« traire on voit plusieurs nations qui, ressers 
t< rées dans d’étroites limites, n’ayant qu’une 
« faible population, privées de tout commerce 
« intérieur de quelque importance, arrivent 
« néanmoins à un haut degré de puissance par 
« les seuls résultats et par la seule impulsion de 
« leur commerce extérieur. Telles furent Tyr, 
« Carthage, Venise, la Hollande, les villes an- 
« séatiques, etc.; telles sont encore dans de plus 
« vastes proportions la Grande-Bretagne et les 
« Etats-Unis. » 

• Enfin, l’auteur termine en traitant de nou¬ 
veau la question des entrepôts intérieurs, et cite 
les paroles de M. Huskissou à la chambre des 
communes. En 1825, lorsqu’il traitait de la ré¬ 
duction des droits et la plus grande liberté du 
commerce, « Si l’on me demandait, disait-il, 

« de désigner exactement quelles seront la ma- 
« tière précise et la marche exacte des opéra- 
« tions d’où résulteront les bienfaits du nou- 
« veau système, j’avouerais que je ne puis le 
« faire ; mais l’histoire de tout le commerce 
« moderne prouve que toutes les fois que vous 
« ouvrez une libre carrière au capital, à Fin¬ 
it dustrie, à l’intelligence active, et à l’esprit 
« d'entreprise* qui caractérise d’une manière si 
« forte les temps actuels, c’est dans le fait ou- 
(< vrir de nouvelles routes aux spéculateurs, et 
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« faciliter réchange des productions des diverses 
« parties de la terre. Enfin, il suffit de savoir 
« que c’est un système de faculté et de liberté % 
« un système qui n’enlève rien à personne, pour 
« s’empresser de l’adopter. » Aussi l’auteur con¬ 
clut pour que le gouvernement se hâte d’ac¬ 
corder l’entrepôt aux villes de l’intérieur qui, par 
leur situation et leur importance , sont appe¬ 
lées à jouir de cette faveur. 

Tels sont. Messieurs, les principaux objets 
traités dans ces deux ouvrages, qui se recom¬ 
manderaient encore par un style clair et concis, 
s’ils ne méritaient d’être distingués par les im¬ 
portantes questions commerciales qui y sont dis* 
cutées avec autant de talent que de méthode. 


Paix proposé par VAcademie royale des Sciences , 
B elles-Lettres et Arts de Rouen . 


Établir la différence chimique qui existe entre les 
sulfates de fer (couperoses) du commerce ( 1 ), parti¬ 
culièrement entre ceux que l’on extrait des pyrites et 
terres pyriteuses, çteeux que l’on obtient directement 
de la combinaison du fer, de l’acide sulfurique et 4e 
l’eau. On devra , non - seulement indiquer cette diffé¬ 
rence par rapport aux diverses quantités d’acide sulfu- 


(t) On comprendra dans cet examen la couperose de Salzbourg. 
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rique, d’oxide de fer et d’eau, qui entrent dans la com¬ 
position de ce sel, mais examiner s’il n’est pas parfois 
mélangé et combiné avec dès substances étrangères 
provenant des matières employées à sa préparation, et-, 
en supposant ce fait démontré, déterminer quelle doit 
être rinfluence de ces substances dans les différens em¬ 
plois du sulfate de fer, tels que le montage des cuves 
d’indigo, la préparation des mordans, les différentes 
teintures, afin de connaître positivement si la préfé¬ 
rence accordée au sulfate de fer de certaines fabriques 
est fondée, et justifie suffisamment la grande élévation 
de son prix, ou si elle tient seulement à un préjugé, 
comme cela a eu lieu pour les aluns de Rome à l’égard 
de ceux de France. 

En supposant toujours qu’il existe dans le sulfate de 
fer des corps étrangers, rechercher des moyens faciles 
et économiques pour les en séparer ou pour en neutra¬ 
liser les mauvais effets, et tels que les sulfates de fer 
les moins estimés, étant traités de celte manière, pré-, 
sentent des résultats aussi avantageux que les autres et 
sans qiic le prix en ait été beaucoup élevé. 

Les concurrens devront joindre à leur mémoire les 
échantillons des sulfates de fer sur lesquels ils auront 
opéré, et dout ils feront connaître l’origine et le prix 
courant. Ces échantillons porteront des numéros qui sc 
rapporteront aux analyses exposées dans le mémoire. 

Le prix sera une médaille d’or de la valeur de 3oo fr. 

Les mémoires et les échantillons seront adressés, 
francs de port, dans les formes académiques ordinaires, 
^ M. Lévi, secrétaire perpétuel de l’Académie pour Ja 
classe des sciences, avant le juillet i83o. 
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AU NOM DE LA COMMISSION CHARGEE DE i/EXÀMEN ©ES QUESTIONS 
ADRESSÉES A LA SOCIETE I»AR S. EXC. LE MINISTRE - 
DES MANUFACTURES ET DU COMMERCE, POUR 
LA RÉVISION DES LOIS 

SUR LES BREVETS D’INVENTION- 

Par M. Boschehon Des Portes fils- 


Séance du 28 août 1829 , 


Messieurs , 

M. le préfet de ce département vous a transmis, 
au nom de S. Exc. le ministre des manufactures 
et du commerce, unesérie de questions relatives à 
la révision des lois sur les brevets d’invention. La 
commission que vous aviez nommée pour les exa¬ 
miner m’ayant fait l’honneur de me désigner 
pour son rapporteur, je viens vous présenter le 
résultat de ses observations. 

Les questions adressées aux sociétés savantes , 
aux chambres de commerce et aux conseils de 
prud’hommes,au nom du gouvernement, sont au 
nombre de vingt-sept. Elles nous ont paru em¬ 
brasser les points principaux de la matière, et 
toucher aux difficultés que la nature meme des 
choses, l’expérience et les méditations de quel¬ 
ques hommes éclairés ont révélées dans l’écono* 
t. X. IQ 
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mie et l’application des lois aujourd’hui en vi¬ 
gueur. Sans prétendre d’ailleurs nous rendre 
juges du mérite et de l’opportunité du projet que 
Ton semble avoir conçu de réformer la législation 
actuelle des brevets, nous ferons observer seule¬ 
ment que l’idée de soumettre à des règles fixes le 
sort des découvertes dans les sciences et dans les 
arts , étant toute moderne parmi nous, puisque 
nos premières dispositions législatives sur ce sujet 
ne remontent pas à plus de trente ans, il était 
très-possible que dans son exécution on n’eût pas 
atteint d’abord toute la perfection désirable. En 
second lieu, il est facile de reconnaître que les 
progrès de l’industrie, toujours croissante depuis 
plusieurs années, en créant des intérêts nouveaux, 
ont amené aussi des besoins de garanties nou¬ 
velles. L’attention publique ne peut donc voir 
qu'avec reconnaissance la sollicitude du gouver¬ 
nement du Roi se porter sur l’objet qui va nous 
occuper. 

La première question préliminaire à toutes les 
autres est celle-ci : 

Question préliminaire. 

Continuera-t-on de délivrer, pour les inventions 
industrielles ; des titres qui, sous la dénomination 
de brevets, conféreront le droit privatif d’exploiter 
ces. inventions pendant un temps déterminé ? 
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En cas <Taffirinative , quelle solution doit-on donner 
aux questions suivantes? 

Votre commission n’a pas hésité sur le main¬ 
tien de ce principe, base des lois actuelles, et 
destiné à l’être également de celles qui les rem¬ 
placeraient. Tous les bons esprits sont depuis 
long - temps d’accord pour reconnaître moins 
d’inconvéniens que d’avantages dans ce droit pri¬ 
vatif d’exploitation concédé pour un temps limité 
à l’auteur d’une invention qui peut être utile à la 
société tout entière. Le monopole borné à quelques 
années seulement est une juste récompense de re¬ 
cherches laborieuses, et en même temps une 
sorte de salaire proportionné à la jouissance que 
l’inventeur procurera plus tard à ses concitoyens 
en échange du privilège temporaire qu’ils lui ac¬ 
cordent. L’uniformité de législation sur ce point, 
chez les peuples les plus civilisés, est une sorte 
d’attestation imposante de sa sagesse, et ce sera 
la justifier suffisamment de tout reproche de créer 
un droit privilégié, que de rappeler qu’elle a été 
précisément introduite parmi nous à une époque 
hostile à toutes prérogatives de ce genre, et que 
depuis elle a passé aux Etats-Unis d’Amérique et 
chez d’autres peuples dont le droit public admet 
ou admettait également l’indépendance ét la 
liberté absolue des professions. Si l’on réfléchit 
enfin à la difficulté, pour ne pas dire à l’impossi- 
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hilité, d’assurer à l’auteur d’une découverte appli¬ 
cable aux arts industriels la propriété de sa con¬ 
ception, et de l’exécution qu’il lui donne, par tout 
autre mode que celui des brevets, on demeurera 
de plus en plus convaincu que cette mesure est la 
seule praticable, parce que seule aussi elle peut 
concilier les prétentions respectives de l’intérêt 
privé et de l’intérêt public. 

L’adoption de cette proposition fondamentale 
a donc permis à votre commission de s’occuper 
de celles qui en dérivent. 

Première Question. 

Quelles seront les inventions susceptibles d'être bre¬ 
vetées ? Délivrera - t - on des brevets pour celles 
qui ont pour but de mettre dans le commerce , 
2° des produits matériels jusque-là inconnus; 
2 ° des produits matériels déjà connus, mais exé¬ 
cutés par des moyens qui étaient inconnus ou 
n'avaient jamais reçu la même application ; 3<> des 
machines, appareils, instrumens, outils^ procédés 
et autres agens matériels d’industrie qui seraient 
également nouveaux? 

Refusera-t-on , au contraire, de breveter les inven¬ 
tions dont les produits sont immatériels , et n’exi¬ 
gent l’emploi d’aucun moyen dépendant dès arts 
et métiers? De quelles exceptions serait susceptible 
l’une ou l’autre de ces catégories? 

La détermination des inventions susceptibles 
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d’être brevetées ne semble pas pouvoir donner 
lieu à des difficultés bien sérieuses. 

La loi ne peut pas énumérer toutes les choses 
qui peuvent devenir matière à brevets : il lui suffit 
de préciser l’espèce d’industrie à laquelle devront 
se rattacher des inventions ou découvertes, pour 
obtenir ce bénéfice. Mais ce mot d 'industrie étant 
lui-même un peu vague, et devenu depuis quel¬ 
que temps fort complexe, il serait utile de poser 
en principe que désormais les seuls objets breve¬ 
tables seront ceux qui , par leur nature , servent 
à donner des produits ou résultats matériels pou¬ 
vant être mis dans le commerce , ou ces produits 
eux-mêmes. Cette définition ne peut donc com¬ 
prendre que les inventions qui s’appliquent aux 
arts et métiers proprement dits, et elle exclut 
toutes les autres. 

Ainsi, et pour répondre catégoriquement à la 
question posée : « Les découvertes qui ont pour 
but de mettre dans le commerce des produits ma¬ 
tériels jusque là inconnus, et des produits maté¬ 
riels déjà connus, mais exécutés par des moyens 
qui ne l’étaient pas ou n’auraient jamais reçu la 
même application , » rentreront seules dans le 
cercle que nous venons de tracer. Il faut observer 
seulement que dans le cas d’exécution de produits 
matériels déjà connus, mais par des moyens 
nouveaux ou inappliqués, ce sera le moyen d’exé-. 


Digitized by v^ooQle 



cution qui deviendra la matière du brevet; en¬ 
fin , des machines, des instrumens, en un moi, 
tout nouvel agent matériel d’industrie, toujours 
en tant que celle-ci se rapporte à l’exercice des 
arts et métiers, seront également brevetables. 

Nous avons dit que toutes les inventions qui ne 
se rattachaient pas, soit comme agent, soit comme 
produit, à des choses matérielles, étaient néces¬ 
sairement exclues de la faveur des brevets. C’était 
déjà répondre à cette partie de la question qui a 
pour but de savoir si on l’accordera aux décou¬ 
vertes dont les produits sont immatériels. Le sys¬ 
tème opposé est celui des lois actuelles, et tout 
invite à le conserver. Les compositions littéraires, 
les ouvrages des beaux-arts, les découvertes même 
de la science, quand elles ne sont pas adaptées a 
de certaines fabrications ou à des substances po¬ 
sitives, nè sauraient être assimilées aux produc¬ 
tions industrielles. Que les travaux qui forment 
une si noble partie du domaine de l’homme aient 
droit aussi à la protection particulière de la loi y 
c’est ce que personne ne révoquera en doute ; 
mais elle doit être d’une espèce différente, et sou¬ 
mise à d’autres conditions. Il importe que la ligne 
de démarcation entre ces résultats divers des ef¬ 
forts de l’esprit humain soit nettement tracée 
dans la loi spéciale dont nous nous occupons. Le 
contraste entre les expressions produits matériels 
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et produits immatériels suffira sans cloute pour la 
faire sentir. 

Quant aux exceptions dont serait susceptible 
l’une ou l'autre des catégories d’inventions que 
nous venons de différencier, les recherches de 
votre commission ne l’ont conduite à en trouver 
aucune dans la classe des découvertes immaté¬ 
rielles par elles-mêmes ou par leurs résultats. 
Celles qui, dans l’opinion que nous venons d’ex¬ 
primer, sont seules brevetables à raison de la ma¬ 
térialité de leur essence ou de leurs produits, ne 
comportent d’autres exceptions que les obstacles 
qui dérivent de la nature même des choses. Ainsi, * 
il est bien entendu que toute industrie, pour 
avoir droit à un brevet, doit, indépendamment 
des caractères que nous avons spécifiés, être né¬ 
cessairement licite. Les inventions dangereuses 
pour l’ordre et la sûreté publique, les mœurs, en 
un mot, tout ce qui ne pourrait être l’objet d’un 
contrat entre particuliers, ne peut, à plus forte 
raison, faire la matière d’une transaction entre lar 
société et l’un de ses membres. 

Deuxième Question . 

Y a-t-il lieu d’apporter des modifications aux lois 
existantes en ce qui concerne la propriété des des¬ 
sins et modèles pour les fabriques ? 

Les mesures conservatoires concernant lapro 

* 
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fyriété des dessins et modèles pour les fabrique? 
ont une grande analogie avec le régime des bre-' 
vêts d’invention. 

La loi du 18 mars 1806, portant création d’un 
conseil de prud’hommes pour la ville de Lyon, et 
dont les dispositions ont été successivement ren¬ 
dues applicables soit aux autres localités où 
une semblable institution a été introduite, soit 
même à tout le royaume, prescrit, pour la conser¬ 
vation de la propriété des dessins et modèles 
en faveur des fabricans, des formalités simples , 
d’un accomplissement facile, et auxquelles il se¬ 
rait d’autant moins aisé d’innover, que l’on a de 
la peine à imaginer celles qu’il serait possible de 
leur substituer. Toutefois une modification peut 
être apportée à la propriété exclusive des dessins 
et modèles, telle que la loi de 1806 la conféra 
aux fabricans; c’est, relativement à la durée de 
cette propriété, que les articles 18 et 19 leur don¬ 
nent le droit facultatif de conserver a perpétuité . 
Lorsque le monopole des inventions les plus im¬ 
portantes n’est accordé que temporairement, 
lorsque la propriété littéraire elle-même est cir¬ 
conscrite dans de certaines limites, il paraît sur¬ 
prenant que l’on n’en ait mis aucunes â la pro¬ 
priété d’un dessin ou modèle. Votre commission 
a donc pensé qu’il serait juste que la plus longue 
durée de cette jouissance ne dépassât point le 
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délai le plus étendu fixé pour celle des brevets 
d’invention. 

Troisième Question . 

L'invention d'un perfectionnement à une industrie 
préexistante doit-elle donner des droits pour ce 
perfectionnement ? 

Quels seraient ces droits? 

La faculté d’obtenir des brevets de perfection¬ 
nement a été l’objet de controverses assez vives, 
et qui ont partagé des hommes judicieux. Les 
uns, effrayés des difficultés nombreuses élevées 
entre les artistes qui inventent et ceux qui per¬ 
fectionnent , et donnant aux premiers une préfé¬ 
rence peut-être exagérée, voudraient n’accorder 
aux seconds que de simples indemnités à titre 
d’encouragement ; les autres, frappés de cette 
considération qu’il y a tel perfectionnement qui 
l’emporte en mérite sur l’idée première elle- 
même, ne peuvent consentir à priver l’auteur 
d’une entreprise aussi estimable des avantages 
accordés à celui dont il a ainsi amélioré Ÿ ou¬ 
vrage. Ce serait prolonger outre mesure ce rap¬ 
port que d’examiner ici en détail tous les raison- 
nemens à l’aide desquels ces deux opinions se dé¬ 
fendent mutuellement. Votre commission, après 
les avoir scrupuleusement pesés, a tâché de dé¬ 
couvrir une conciliation possible entre deux sys- 
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ternes qui lui paraissaient également trop exclusifs. 
Ce terme moyen, elle croit l’avoir trouvé dans le 
droit qui serait laissé à l’auteur de l’invention 
principale de jouir d’un délai suffisant pour pou¬ 
voir l’amener lui-même au degré de perfection 
dont elle est encore susceptible, délai pendant 
lequel il seraitsursis à la délivrance des brevets de 
perfectionnement de cette invention en faveur des 
tiers. Ce temps donné aux méditations, cet inter¬ 
valle accordé aux recherches de celui qui, père 
de l’idée première, doit être regardé avec raison 
comme le plus capable d’y ajouter les développe- 
mens qu’elle peut recevoir, serait de deux ans, 
à l’expiration desquels la faculté de perfectionner 
l’industrie préexistante, objet du brevet, retom¬ 
berait dans le droit commun, et pourrait à son 
tour devenir la matière d’un brevet distinct et 
séparé. Il semble que ce moyen opérera une 
transaction satisfaisante entre tous les intérêts. Son 
plus précieux résultat serait de faciliter les rap- 
procliemens entre le premier inventeur et ceux qui 
auront mai'ché sur ses traces, et il y a lieu d’es¬ 
pérer que beaucoup de procès, trop souvent rui¬ 
neux pour les deux parties, seront ainsi prévenus. 

Quatrième Question. 

Les importations d’industries étrangères inconnues 
en France méritent-ellos d’être brevetées ? 
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Quels seraient les droits attachés à ces brevets? 

Y a-t-il lieu de distinguer entre les importations de 
procédés et moyens d’industrie connus dans l’étran¬ 
ger, quoique inconnus en France, et les importa¬ 
tions de procédés et moyens tenus secrets à l’é¬ 
tranger ? 

Les brevets d’importation ont occasionné des 
discussions plus sérieuses encore que ceux de per¬ 
fectionnement. 

On a fait remarquer que l’importateur d’une in¬ 
dustrie étrangère ne pourrait être justement assi¬ 
milé a un inventeur, parce qu’il ne saurait y avoir 
égalité de mérite entre celui qui: copie l’idée d’un 
autre et celui qui exécute la sienne. Le premier 
n’a donc pas droit aux mêmes prérogatives que le 
second. Sans doute on ne peut savoir trop de gré 
aces observateurs attentifs qui, appréciant tous 
les avantages d’un procédé dont ils trouvent 
l’usage chez une nation étrangère, s’empressent 
de l’étudier pour en enrichir leur patrie. Mais 11e 
serait-ce pas donner à cette entreprise, toute 
louable qu’elle soit, une récompense excessive , 
que d’accorder le monopole de son exploitation? 
Après tout, le principal mérite de l’individu qui 
l’obtiendrait ne consisterait-il pas dans cette cir¬ 
constance qu’il aurait été le premier à importer 
en France la découverte née en pays étran¬ 
ger ? Et si l’on réfléchit que tôt ou tard elle au- 
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rait passé d’une contrée dans l’autre, parce que- 
les communications de peuple à peuplé sont de¬ 
venues aujourd’hui aussi faciles peut-être que 
l’étaient autrefois celles des particuliers entre eux, 
on achèvera de se convaincre de l’inutilité de ces 
sortes de primes. La législation des Etats-Unis a 
probablement pesé ces considérations, qui, du 
reste, ne sont pas les seules que l’on puisse invo¬ 
quer contre les brevets d’importation, car elle les 
repousse formellement ; et certes dans une ques¬ 
tion de cette nature, il est impossible de ne pas 
compter pour beaucoup l’exemple d’un peuple 
qui plus qu’un autre peut-être avait besoin de faire 
un appel à toutes les industries du dehors, et 
d’ouvrir le plus grand nombre de voies possibles 
à leur naturalisation. Votre commission s’est donc 
crue suffisamment autorisée par tout ce que nous 
venons d’exposer, à résoudre négativement la 
question relative aux brevets d’importation ; mais, 
toujours en garde contre les systèmes trop abso¬ 
lus, elle a pensé qu’il y avait lieu de distinguer, en 
effet, entre les importations de procédés et moyens 
d’industrie connus dans l’étranger, quoique in¬ 
connus en France, et les importations de procé¬ 
dés et moyens Æindustrie tenus secrets à T étran¬ 
ger. A l’égard de celles-ci, l’inconvénient de 
mettre sur la même ligne le simple imitateur et 
l’inventeur, en accordant au premier un brevet > 
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is’est effacé à nos yeux devant l’avantage incon¬ 
testable de doter le pays des effets d’une décou¬ 
verte qui, restant secrète dans la contrée même 
où elle a pris naissance, demeurerait par consé¬ 
quent inconnue et sans profit pour toutes les 
autres , si elle n’y recevait pas un accueil encou¬ 
rageant. Les intérêts de l’industrie commandaient 
évidemment cette exception. 

Cinquième Question. 

Dans quelle forme doivent être conçues les demandes 
de brevets? Que doivent- elles contenir? A quelle 
antorité doivent-elles être adressées et remises? 

En examinant avec attention la forme suivie 
jusqu’à ce jour pour les demandes de brevets, 
nous avons cru y trouver toutes les garanties 
désirables pour l’inventeur et pour la société, 
avec laquelle il exprime l’intention de contrac¬ 
ter. La principale est sans doute la spécifica¬ 
tion ou description exacte des moyens ou pro¬ 
cédés pour l’usage desquels le brevet est re¬ 
quis. Quant aux autorités compétentes pour 
recevoir de semblables demandes, ce doit être, 
à Paris , le ministre dans les attributions du¬ 
quel se trouvent le commerce et les manufac¬ 
tures, et dans chaque département, le préfet. 
Au surplus, la marche la plus simple et la 
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plus expéditive pour ces sortes d'affaires est 
celle que votre commission émet le vœu de 
voir adopter de préférence. 

Sixième Question. 

La délivrance des brevets doit - elle être soumise à un 
examen préalable? 

L'absence de tout examen préalable à la déli¬ 
vrance des brevets d’invention est un des fonde- 
mens de la loi actuelle ; et pour ne laisser aucun 
doute à cet égard, tous les titres de ce genre por¬ 
tent textuellement la mention suivante : 

« Le gouvernement, en accordant un bre¬ 
vet d'invention sans examen préalable , n’en¬ 
tend garantir en aucune manière, ni la prio¬ 
rité, ni le mérite, ni le succès d’une inven¬ 
tion. » 

L’adoption et la déclaration de ce principe 
sont dues aux méditations et aux discussions 
les plus approfondies qui ont eu lieu , soit dans 
le sein de l’assemblée constituante, soit au 
conseil des cinq-cents, où l’on s’occupa d’une 
réforme des lois sur la matière. Les plus fortes 
objections s’élèvent, en effet, contre le système 
qui tendrait à soumettre les demandes de bre¬ 
vets à un examen préalable. Nous ne pouvons, 
Messieurs, pour nous renfermer dans de justes 
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limites, que choisir dans le nombre celles qui 
ont exercé le plus d’influence sur le parti qu’a 
pris votre commission de le rejeter également. 

« L’intérét et l’expérience, disait à l’assemblée 
constituante M. de Boufflers , rapporteur du 
comité qui prépara le projet de loi du 7 jan¬ 
vier 1791 , l’intérêt et l’expérience sont les 
deux contradicteurs les plus éclairés , les plus 
infaillibles que puisse avoir une invention qui 
tend à se propager. » Ajoutons que ce seront 
aussi ses meilleurs juges ; car, si la dispense 
d’examen préalable peut éventuellement faire 
breveter des découvertes si futiles qu’elles étaient 
indignes d’une pareille faveur , le sort qui les 
attend les réduira bien vite à leur juste valeur, 
et l’indifférence , pour ne pas dire le dédain 
public, dissiperont rapidement les illusions d’un 
amour-propre aveugle , ou déjoueront les cal¬ 
culs d’une fausse spéculation. Il n’y a donc pas 
d’inconvénient à ouvrir la carrière à tous les con- 
currens : ceux-là seuls toucheront le but qui 
auront mérité d’y atteindre. 

Mais l’intérêt des inventeurs eux-mêmes ne 
réclame pas plus que celui de la société la mesure 
préventive de l’examen préalable. 

Gomment, en effet, le jury le mieux éclairé 
pourrait-il prononcer avec une parfaite con¬ 
naissance de cause sur de simples projets dont 
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l’exécution seule doit révéler l’utilité ? Que 
d’erreurs possibles dans ces jugemens préma¬ 
turés, fondés uniquement sur des présomptions 
ou des conjectures ! Pour combien , d’ailleurs, 
ne faut-il pas compter parmi les torts qu’éprou¬ 
veraient les inventeurs , l’obligation de com¬ 
muniquer leurs secrets, sans recevoir en échange 
de cette communication la certitude d’obtenir 
un brevet! 

Enfin, l’administration, constituée arbitre de la 
concession ou du refus des brevets, perdrait cette 
neutralité qu’il importe à sa dignité de conserver 
intacte. Si, d’un côté, des pétitionnaires ayant 
échoué dans leurs démarches, loin de souscrire 
à des décisions qui les blesseraient, se livraient 
à des réclamations toujours fâcheuses, de l’autre, 
les découvertes brevetées se présenteraient au pu¬ 
blic avec cette sorte de recommandation qui s’at¬ 
tacherait naturellement à l’avantage d’être sor¬ 
ties victorieuses de l’épreuve qu’elles auraient 
subie, et d’avoir réuni les suffrages du jury. 
Mais comme, malgré toutes ses lumières, celui-ci 
aurait pu se tromper, le gouvernement devien¬ 
drait en quelque sorte le complice involontaire 
d’une erreur à laquelle le public serait à son 
tour induit par des suffrages qui avaient droit à 
sa confiance. Et qui ne sent combien le charlata¬ 
nisme et la mauvaise foi pourraient abuser de 
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cette espèce de garantie qu’un brevet porterait 
eu quelque sorte avec lui-même ? 

Tels sont les principaux motifs qui ont en¬ 
gage votre commission à résoudre négativement la 
question de savoir si les demandes de brevets 
seraient soumises à un examen préalable. 

Septième Question. 

Introduira-t-on en faveur des tiers un moyen quel¬ 
conque de s’opposer à la délivrance du brevet après 
la demande formée ? 

L’introduction en faveur des tiers d'un moyen 
quelconque de s'opposer à la délivrance des bre¬ 
vets, après la demande qui en a été faite, 
est , en grande partie , subordonnée à la so¬ 
lution du problème que nous achevons d’exami¬ 
ner. Il est évident, en effet, que le droit des 
tiers de s’opposer a la délivrance du brevet sup¬ 
poserait nécessairement que le demandeur est 
obligé de souffrir une sorte d’épreuve, ou au 
moins les lenteurs d’une instance quelconque 
devant l’autorité à laquelle il s’adresse, et que 
cette autorité serait constituée juge des motifs de 
l’opposition ou pourrait surseoir à la délivrance 
du brevet jusqu’à ce que les difficultés qui s’y 
opposent fussent levées par qui de droit. Nous 
partons, au contraire, de ce point que l’admini- 
T% X. 20 
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slration ne devra apporter à la délivrance du 
titre d’autres délais que ceux qui sont indi¬ 
spensables pour son expédition. Et c’est ici le lieu 
de faire remarquer encore que les brevets sont 
toujours concédés aux risques et périls de qui les 
sollicite. Ainsi, le titulaire ne saurait y puiser 
aucun secours contre les actions en nullité ou 
en déchéance que les tiers peuvent lui intenter 
lorsqu’il prétend s’en servir. Envisageant sous 
un autre point de vue la septième question, 
votre commission s’est demandé si la faculté 
donnée aux tiers, de s’opposer à la délivrance 
du brevet, n’aurait pas cependant ce résultat 
avantageux de prévenir les contestations ; mais 
de mûres réflexions lui ont fait voir que cette 
mesure ne ferait tout au plus que déplacer les 
procès auxquels peut donner lieu un brevet d’in¬ 
vention. Ils s’élèveraient avant la concession au 
lieu de naître après, il est donc fort inutile de 
changer l’état des choses actuel, puisqu’on ne ga¬ 
gnerait rien a cette innovation. En sollicitant, 
en prenant un brevet, chacun sait d’avance à 
quoi il s’engage et s’expose. Quant aux erreurs 
de bonne foi dans lesquelles pourraient tom¬ 
ber ceux qui demanderaient le privilège d’ex¬ 
ploitation exclusive d’industries déjà tombées 
dans le domaine public, ou précédemment bre¬ 
vetées , il est facile de les éviter, soit en recourant 
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catalogue général des brevets, soit au dépôt 
des modèles ou descriptions d’objets dont les in¬ 
venteurs jouissent d’un monopole.non expiré. 

Huitième Question. 

Quel sera le mode de délivrance des brevets ? 

Le mode actuel de délivrance des brevets nous 
a paru réunir toutes les conditions et garanties 
désirables. Nous ne pouvons donc qu’en proposer 
le maintien. 

Neuvième Question . 

Quelles seraient les formalités que les propriétaires 
de brevets auraient à remplir, dans le cas où pos¬ 
térieurement à la demande ou à la délivrance de 
leurs titres ils voudraient apporter des cliangemens 
ou additions à l’invention qui y est décrite ? 

On sait que dans l’état actuel de la législa¬ 
tion, les formalités à remplir par les propriétaires 
de brevets dans le cas précisé par cette question 
sont les memes que celles qui sont prescrites 
pour l’obtention du titre primitif. Il est diffi¬ 
cile qu’il en soit autrement, car la société 
d’une part, et l'inventeur de l’autre, ont un 
égal intérêt à ce que les changemens ou addi¬ 
tions apportés à l’idée première soient aussi exac¬ 
tement constatés que celle-ci a du l’êlre. Les 
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précautions réciproques doivent donc être les 
mêmes dans le second cas que dans le premier. 
On peut ajouter qu’il importe d’autant plus au 
breveté de se faire authentiquement donner acte 
de tout changement qu’il se propose d’effec¬ 
tuer, que la dissimulation ou l’altération des pro¬ 
cédés originairement énoncés dans sa demande, 
et par suite dans son titre, en emportent la dé¬ 
chéance. Ce n’est donc pas le cas de le dispenser 
des formalités nécessaires pour la fixation légale 
de ces procédés. 

Dixième Question . 

Les demandes de brevets doivent-elles ctre rendues 
publiques ? 

La publicité des demandes de brevets ne serait 
réellement utile que dans le cas où l’on admettrait 
les tiers qu’elle aurait avertis à s’opposer à ia 
délivrance. Autrement, la publicité est à peu 
près sans objet. Votre commission, après avoir 
rejeté cette conséquence exprimée dans la sep¬ 
tième question, ne pouvait dès lors que se re¬ 
fuser également à l’admission du principe posé 
dans celle-ci. 

Onzième et douzième Questions . 

Doit-il en être de même des descriptions d’inventions 
brevetées ? 
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La publicité devrait - elle être facultative ou obliga¬ 
toire? Serait-elle susceptible d’exceptions? Com¬ 
ment et à quelle époque aurait-elle lieu? 

Si , dans l’opinion que nous avons adoptée, 
aucun avantage n’est attaché à la publicité des 
demandes de brevets , il n’en est pas de meme à 
l’égard des descriptions d’inventions brevetées. 
Le plus sensible est l’avertissement donné à qui¬ 
conque pourrait être conduit par ses recher¬ 
ches au même but que le possesseur du brevet, 
de ne plus aspirer au même bénéfice et de re¬ 
noncer à la pratique d’une industrie qui a cessé 
d’être libre pour tous. Il serait donc à souhaiter 
que la description des inventions brevetées reçût 
la plus grande publicité; mais doit-on en imposer 
l’obligation à l’inventeur, ou bien restera-t-il 
le maître de ne pas publier les procédés qu’il 
emploie ? Il semble qu’eu les communiquant au 
gouvernement il a fait tout ce que l’on pouvait 
exiger de lui, et comme l’administration, à son 
tour , ne refuse jamais cette communication à 
qui veut la prendre , il s’ensuit que rien de 
ce qui doit être connu ne demeure caché. Tou¬ 
tefois on ne peut que désirer vivement la plus 
grande publication possible des descriptions d’in¬ 
ventions brevetées, et que l’on devance même 
celle qu’elles reçoivent aujourd’hui à l’expira¬ 
tion des brevets , par leur insertion dans ua 
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ouvrage officiel. Leur explication clans un journal 
scientifique, à l’imitation de ce qui a lieu en An¬ 
gleterre, atteindrait mieux le but; car le recueil 
officiel dont nous venons de parler n’est pas à 
la portée de tout le monde comme le serait 
un ouvrage périodique, paraissant à des inter¬ 
valles rapprochés. Ainsi, la loi nouvelle devrait 
donner au gouvernement le droit de faire con¬ 
naître les spécifications par la voie de l’impression, 
même avant l’expiration du brevet. 

En ce qui concerne les exceptions, votre com¬ 
mission a pensé que dans quelques cas, dont 
l’appréciation serait du domaine des trois pou¬ 
voirs qui concourent à la formation des lois, la 
publicité pourrait être suspendue ou ajournée. 

Treizième Question . 

Quelle serait T époque précise de rentrée en jouis¬ 
sance d’un brevet? Cette époque sera-t-elle la 
même pour l’ouverture du droit et pour son exer¬ 
cice? 

D’après un décret du 25 janvier 1807, rendu 
pour mettre un terme à des difficultés sur l’ap¬ 
plication des lois de 1791, les années de jouis¬ 
sance d’un brevet d’invention, de perfectionne¬ 
ment ou d’importation, commencent à courir 
de la daté du certificat de demande, délivré 
lors de la réception des pièces au ministère de 
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Fin teneur. Deux motifs ont décidé votre com¬ 
mission à proposer une modification à ce prin¬ 
cipe. Le premier se puise dans l’intérêt de l’inven¬ 
teur lui-même, dont le brevet, au lieu de remon¬ 
ter rétroactivement à l’époque du certificat de la 
demande, ne commencerait à courir, au contraire, 
qu’à partir de l’ordonnance royale qui l’aurait 
concédé; ainsi, il n’éprouverait pas la moindre 
perte d’un temps précieux. Le second motif 
est tout d’équité; car la jouissance provisoire, 
assimilée jusqu’à présent, quant à ses effets, à 
la jouissance définitive , donne à celui qui en 
est investi le droit de poursuivre les contre¬ 
facteurs de sa découverte avant même la déli¬ 
vrance du brevet. Or, n’est-il pas bien injuste 
que des tiers soient exposés à se yoir attaqués 
comme contrefacteurs, parce que le hasard les 
aura mis sur la même voie que l’inventeur, et 
sans qu’aucun avertissement leur ait révélé l’exi¬ 
stence d’un titre conférant le droit privatif de 
l’exploitation du procédé ? Il est possible d’é¬ 
viter ce grave inconvénient, en distinguant, à 
propos delà jouissance d’un brevet, deux épo¬ 
ques, celle de l’ouverture du droit et celle de 
son exercice. La première courrait à compter 
du dépôt de pièces que fait le réclamant en 
même temps que sa demande, et qui lui ferait 
prendre date de manière à lui assurer la priorité 
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d’invention. Quant à l’exercice, il commencerait 
à compter de l’ordonnance; et si, dans l’inter¬ 
valle du dépôt des pièces à celle-ci , la dé¬ 
couverte brevetée était exploitée par des tiers, 
ils ne seraient passibles d’aucune peine, ni as¬ 
sujettis à aucune autre réparation qu’à la ces¬ 
sation absolue de leur industrie, à compter de la 
signification du brevet. Ainsi se trouveraient 
conciliés l’équité et les principes de la matière. 

Quatorzième Question 

Quelle sera la durée des brevets? 

Quelque juste que soit à beaucoup d’égards 
la comparaison que Ton a faite de la propriété 
d’une invention ou d’une découverte avec toute 
autre espèce de propriété, on ne peut cependant 
s’empêcher de reconnaître que le droit privatif 
d’exploiter ces inventions, même pendant un 
temps limité, est une exception à la liberté géné¬ 
rale du commerce et de l’industrie. La nature de 
cette exception prescrit donc de la renfermer 
dans de justes bornes et de chercher un moyen 
terme propre à satisfaire tout à la fois aux intérêts 
de l’auteur d’une découverte et à ceux du public. 
Votre commission a pensé que, pour obtenir ce 
double résultat, il fallait modifier les dispositions 
légales actuellement en vigueur sur la durée 
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des brevets, et qu’aux trois délais de cinq, dix et 
quinze ans qu’elles établissent, on pouvait sans 
inconvénient en substituer deux, le premier de 
six et le second de douze années. Si, comme 
toutes les probabilités tendent à le démontrer, 
l'un et l’autre suffisent pour assurer à l’inventeur 
les bénéfices de son entreprise, le sacrifice que la 
société a fait en lui en conférant la jouissance 
exclusive pendant un certain temps se trouve 
aussi réduit à des proportions plus justes et moins 
onéreuses pour elle. Il est pourtant des circon¬ 
stances dans lesquelles le plus long des délais que 
nous venons de déterminer pourrait être encore 
trop court, et c’est la prévoyance de semblables 
occurrences qui a fait admettre par les lois de 
1791 et les réglemens postérieurs la prorogation 
des brevets. 

Tel est aussi le sujet de la quinzième question. 

Quinzième Question . 

Les brevets peuvent-ils être prorogés? Dans quels cas, 
par qui, et suivant quelles formes? 

Votre commission a estimé qu’il était bon de 
conserver la faculté d’obtenir la prorogation des 
brevets, sans prétendre néanmoins spécifier les cas 
où celte prorogation pourrait être accordée. Ce sera 
au pouvoir législatif, seul compétent pour la corn- 
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cession d’une faveur aussi extraordinaire, à les ap¬ 
précier ; et puisque la loi sera fondée sur un cas 
particulier, il faudra bien qu’elle commence par 
décider de sa gravité ; or, il est impossible de 
tracer d’avance le cercle dans lequel le législateur 
devra à cet égard se renfermer. 

La prolongation, qu’il ne faut pas confondre 
avec la prorogation, consiste dans la faculté laissée 
au breveté de faire étendre son droit de jouis¬ 
sance, qu’il n’aurait obtenu d’abord que pour six 
années, par exemple, jusqu’à douze. Il parait 
que, dans l’usage pratiqué jusqu’ici, l’admini¬ 
stration accordait ou refusait à son gré cette 
extension. Votre commission a été d’avis que 
puisque les brevets devaient être accordés avec la 
plus grande facilité, par une conséquence du 
même principe , l’augmentation de durée des 
brevets dans les limites ordinaires, c’est-à-dire 
de six à douze années, ne devait pas non plus 
éprouver de refus lorsqu’elle était sollicitée. 

i Seizième Question • 

Les brevets doivent-ils être assujettis au paiement 
d’une taxe spéciale? Quelle en serait la quotité? 

La gratuité des brevets d’invention est une 
idée trop naturelle pour qu’elle ne se soit pas 
présentée d'abord à l’esprit de ceux qui, en 
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voyant que la loi organique sur la matière décla¬ 
rait elle-même que toute invention industrielle 
était la propriété de son auteur, se sont demandé 
comment on pouvait lui faire acheter le droit 
d’exécuter une conception qui lui appartient es¬ 
sentiellement. Il y a en effet, dans une pareille 
condition mise à l’exercice d’un semblable droit, 
quelque chose de contradictoire et de choquant 
au premier aperçu. 

La réflexion ne tarde cependant pas à con¬ 
vaincre que cette contradiction n’est qu’apparente, 
et à réconcilier avec la taxe au paiement de la¬ 
quelle sont assujettis les propriétaires de brevets. 

Trois causes principales ont rendu cette taxe 
nécessaire. 

En premier lieu , la délivrance des brevets 
exige quelques frais, et les plus considérables 
sont ceux d’impression et de gravure occasionnés 
par la publication des procédés à l'expiration du 
titre. Or, le nombre pouvant en devenir consi¬ 
dérable, surtout si l’on ne met aucune entrave à 
leur concession, la dépense finirait par devenir 
très-onéreuse si elle était exclusivement à la charge 
du gouvernement. 

En second lieu, quoique les lois de 1791 
prononcent la déchéance de tout inventeur con¬ 
vaincu d’avoir, dans la description de ses procé¬ 
dés, recelé.ses véritables moyens d’exécution, 
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l'expérience a appris que la crainte de cette peine 
ne suffisait pas pour empêcher les infidélités de 
ce genre, surtout dans les découvertes qui se rap¬ 
portent aux arts chimiques. Mais la perte des 
fonds versés pour l’obtention du brevet est tout à 
la fois une nouvelle précaution contre les dissi¬ 
mulations, et un gage de plus de la bonne foi des 
inventeurs. Cette sorte de clause pénale insérée 
dans le pacte intervenu entre eux et la société est 
donc fort utile à conserver. 

La taxe l’est elle-même encore sous un troisième 
point de vue, pour exclure les découvertes futiles 
ou insignifiantes de toute prétention aux brevets. 
Si, à la faculté illimitée d’en obtenir et à la dis¬ 
pense de tout examen préalable, venait se joindre 
encore leur gratuité, on verrait abonder les de¬ 
mandes, et c’est ainsi que pour avoir voulu trop 
honorer et favoriser l’industrie, on ne ferait peut- 
être que la déconsidérer et lui nuire. 

D'après ces raisons, dont elle a reconnu la jus¬ 
tesse, votre commission n'a pas balancé à se dé¬ 
clarer pour le maintien de la taxe , et elle n’a 
plus eu à s’occuper que d’en mettre la quotité en 
rapport avec les nouveaux délais quelle fixait 
pour la durée des brevets. C’est ce qu'elle a fait 
en établissant les tarifs d’après l’échelle suivante : 


Pour un brevet de 6 ans. 4 oo fr. 

Pour un brevet de 12 ans. 1,000 fr^ 
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Pour un brevet de prolongation.. . . 800 fr. 

Nous ferons observer ici que dans cètte nou¬ 
velle combinaison de délais et de taxe, votre 
commission a eu en vue, i° en ce qui concerne 
les brevets de six ans, d’interdire, par l’augmen¬ 
tation de durée et de prix, les concessions de ce 
genre à des découvertes dépourvues d’importance 
et de mérite, et d’en ménager d’un autre côté 
l’accès à celles qui pouvaient mériter l 9 attention 
et espérer quelque succès, en fixant une somme 
qui n’est pas au-dessus de la portée des fortunes 
médiocres. Quant aux brevets de douze ans, la 
taxe en est encore plus modérée relativement, et 
l’avance à laquelle seront assujettis les brevetés 
cessera d’être un sacrifice onéreux, comme elle l’a 
été jusqu’ici pour ceux qui prenaient des brevets 
de quinze années. 

Il est à peine nécessaire d’expliquer pourquoi 
le dernier droit, celui des brevets de prolonga¬ 
tion, est aussi élevé comparativement aux deux 
autres. Le paiement exigé du breveté doit se 
mesurer aussi en raison de sa position ; or, on ne 
peut nier que les dernières années d’exploitation 
d’un brevet ne soient, en général, les plus fruc¬ 
tueuses. Les bénéfices augmenteront donc avec 
l’extension du privilège. D’ailleurs , si la taxe 
pour la prolongation ne s’élevait pas, y compris 
la somme versée dans le principe pour un brevet 
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"de six ans, au-delà de celle qui est perçue pour 
un brevet de douze, la plupart des inventeurs 
n’en demanderaient d’abord que pour ce premier 
laps de temps seulement, et Falternalive des deux 
délais, présentée dans l’origine à leur choix, serait 
à peu près illusoire. Enfin, la prolongation du 
privilège est une innovation au contrat primitif 
qui doit autoriser des stipulations également nou¬ 
velles. 

Dix-septième Question . 

À quelle époque ou à quelles époques et de quelle 
manière sera-t-elle payée ? 

La manière dont les taxes sont acquittées 
maintenant, et les facilités accordées pour s’en 
libérer, n’ont paru à votre commission suscepti¬ 
bles d’aucun changement. 

Dix-huitième Question. 

Quelles personnes pourront être brevetées et proprié¬ 
taires de brevets ? 

Toute personne jouissant des droits civils ou 
apte aux actes de commerce pourra être breve¬ 
tée. Telle est la réponse que comporte, en géné¬ 
ral, cette question. Cependant des individus qui 
ne se trouveraient ni dans l’une ni dans l’autre 
de ces catégories, les étrangers , les faillis, les 
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morts civilement, seront-ils déclarés incapables 
du droit de posséder des brevets ? 

A l'égard des étrangers, il serait sans doute à 
désirer quon n’accordât des privilèges de celte 
natui’e qu’à ceux qui auraient formé un établisse¬ 
ment de commerce en France \ mais comme une 
semblable restriction pourrait , dans certains 
cas, nuire à quelque branche d’industrie pré¬ 
cieuse pour le pays, et que, d’ailleurs, l’usage du 
brevet suppose presque toujours la fabrication 
et la vente des produits pour lesquels il a été dé¬ 
livré , il ne paraît pas nécessaire d’insister sur 
^accomplissement d’une telle condition de la 
part de l’étranger. 

Pour les faillis, tout ce qu’ils possèdent appar¬ 
tient à leurs créanciers. Un brevet obtenu an¬ 
térieurement ou postérieurement à la faillite de¬ 
viendrait donc infailliblement leur gage ; mais 
cela devrait-il être un obstacle à la concession du 
brevet ; car pourquoi priver le failli d’une res¬ 
source qui peut contribuer à améliorer sa posi¬ 
tion, et lui donner les moyens de satisfaire à ses 
engagemens ? 

La mort civile rend celui qui en est frappé 
incapable de tous les contrats du droit civil ; 
mais il ne l’est pas de ceux du droit des gens. Or, 
la possession d’un brevet d’invention est bien de 
cette dernière espèce. Il pourrait donc l’obtenir. 


Digitized by LjOOQle 



— 5 oo — 

Néanmoins sa position particulière peut exiger de 
certaines précautions propres à rassurer la société 
sur l’usage de la faveur qu’elle lui accorderait. 

En résumé, l’on n’aperçoit aucun motif pour 
changer la disposition des lois actuelles, qui n’ex¬ 
clut nommément aucune personne de la faculté 
d’oblenirun brevet d’inventiôn. 

Dix-neuvième Question . 

Quels seront les droits des propriétaires de brevets? 

Les droits des propriétaires de brevets peuvent 
se définir en peu de mots : c’est une propriété que 
la société leur a conférée ; ils doivent donc en jouir 
avec toutes les immunités légales attachées à ce 
titre. Ainsi, fabrication et vente exclusive des 
choses qui sont l’objet du brevet, droit de le 
transmettre ou céder, en un mot, tout ce que 
comporte la libre disposition d’un actif mobilier, 
doit leur appartenir. Votre commission a pensé 
que c’était ici le lieu de faire remarquer que les 
droits des propriétaires de brevets devaient aller 
jusqu’à leur permettre d’établir leur entreprise 
par actions. C’est ce qui résulte d’un décret du 
?,5 novembre 1806, qui a rapporté la prohibition 
portée sur ce point par la loi de 1791. Les arti¬ 
cles du Code de commerce qui régissent les 
sociétés de ce genre deviendront nécessairement 
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applicables à celles qui auraient pour but Tex- 
ploitation d’un brevet. 

Vingtième Question . 

Pour être recevable à revendiquer les droits attachés 
à un brevet, sera-t-on tenu d'apposer une marque 
distinctive sur les produits des inventions brevetées? 

Malgré la publicité donnée aux concessions 
de brevets, il peut arriyer qu’elles restent igno¬ 
rées de quelques individus, et il n’est pas impos¬ 
sible de rencontrer des contrefacteurs de bonne 
foi. Il serait donc très-utile de prévenir tous ceux 
aue l’examen d’un objet quelconque n’aurait pas 
pour éclairer sur le danger de l’imiter, par 
une marque distinctive apposée sur cet objet, et 
qni les avertirait que la fabrication en est privilé¬ 
giée. Les possesseurs de privilèges ne sont pas 
moins intéressés que les imitateurs à une sembla¬ 
ble précaution. Mais ne serait-ce pas faire trop 
pencher la balance en faveur de ces derniers, que 
de rendre les premiers non recevables à revendi¬ 
quer l’exercice privatif de leurs droits, parce que 
leurs produits ne porteraient pas la marque dis¬ 
tinctive ? L’apposition de cette marque sera-t-elle 
toujours possible, et surtout indélébile? Ces ré¬ 
flexions ont empêché votre commission de créer 
ici une fin de non-recevoir contre les brevetés pour 
défaut d’apposition de marques sur leurs produits. 
t. x. 21 
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Elle a espéré que, d’après un usage assez général, 
ils prendraient presque toujours ce soin ; mais elle 
n’a pas cru possible d’ériger l’usage en loi. 

Vingt et unième Question . 

Comment doivent être opérées les cessions partielles 
ou totales des brevets, ou les autorisations pour se 
servir de brevets? 

Nous avons eu déjà l'occasion de classer la 
faculté de céder ou aliéner sou titre parmi celles 
qui dérivent de la propriété du brevet. Les formes 
suivies jusquà ce jour pour donner à ces cessions 
toute l'authenticité qu’elles exigent ont paru à 
votre commission suffisantes pour prévenir les 
fraudes, soit parmi les conlractans, soit envers 
le public. Elle n’a donc aucune modification à 
proposer à cet égard. 

Vingt-deuxième question. 

Quelles seront les réparations dues aux brevetés en 
cas de violation de leurs droits ? 

Les réparations accordées aux brevetés par les 
lois actuelles consistent, outre la saisie et confis¬ 
cation des objets contrefaits, dans des dommages- 
intérêts proportionnés à l’importance de la con¬ 
trefaçon. On s’est plaint que ces derniers mots 
étaient un peu vagues, qu’ils laissaient trop à 
l'arbitraire du juge, et l’on a demandé que les 
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torts causés aux inventeurs fussent réprimés avec 
plus de sévérité. 

Il est certain que la position des brevetés mé¬ 
rite autant de protection que d’intérêt. Combien, 
en effet, ont eu à lutter, dès le commencement de 
leur entreprise, contre la jalousie et la cupidité 
des plagiaires, et consumé dans des procès dis¬ 
pendieux leur temps et leurs ressources! Cepen¬ 
dant, si l’on élevait outre mesure les réparations 
en leur faveur, il serait à craindre que les juges 
se montrassent d’autant plus difficiles à recon¬ 
naître la contrefaçon que les dommages-intérêts 
pourraient entraîner la ruine absolue des contre¬ 
facteurs. Ce serait donc rester encore dans le 
juste milieu, toujours si important à conserver, 
que de laisser subsister la mesure des indemnités 
en faveur des brevetés, telle que l’établissent les 
lois en vigueur, en ajoutant cependant que ces 
dommages - intérêts ne pourront jamais être au- 
dessous du double du bénéfice présumé que le 
contrefacteur aurait retiré ou pu retirer de la 
fabrication ou vente illicite à laquelle il s’est livré. 

Vingt-troisième Question . 

Quelles seront les causes de nullités de brevets et 
celles de déchéance? 

Ainsi posée, cette question tend, et avec rai- 
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son , à établir une distinction qui n’est peut-être 
pus assez clairement exprimée dans les lois ac- 
tuelles. 

Eu se pénétrant de leurs dispositions, on voit 
qu’il n’existe réellement qu’une seule cause de nul¬ 
lité de plein droit des brevets d’invention j c’est 
l’omission du paiement de la taxe dans les de¬ 
lais prescrits. Alors, l’exercice du droit privatif 
conféré par le brevet cesse absolument, et tombe 
dans le domaine public, par la divulgation offi¬ 
cielle que l’administration peut faire immédiate¬ 
ment du procédé pour lequel le brevet avait été 
délivré. Dans tous les autres cas, la loi suppose 
que le breveté a été ou peut être admis à propo¬ 
ser des justifications contre l’action tendant à le 
dépouiller de la propriété de son brevet. La dé¬ 
chéance n’est donc encourue par lui de plein 
droit dans aucune de ces circonstances, et elle 
ne peut résulter que d’un jugement ou de la pres¬ 
cription. 

Ces principes posés, il est inutile d’entrer dans 
l’énumération des causes de déchéance qui exis¬ 
tent aujourd’hui, et que votre commission vous 
propose de conserver, sauf une seule qui lui a 
paru susceptible de quelques observations. C est 
celle que la loi définit en ces termes : 

« Tout inventeur qui, après avoir obtenu une 
patente en France, sera convaincu d’en avoir pris 
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une pour le meme objet en pays étranger, sera 
déchu de sa patente. » 

Une telle disposition ne blesse-t-elle pas à la 
fois les intérêts des consommateurs et ceux des 
producteurs eux-mêmës ? 

A l’égard des premiers , il est évident que plus 
la fabrication d’un objet sera multipliée, moins 
le prix en sera élevé. La concurrence enlre des 
produits nationaux et étrangers doit donc être 
souhaitée par eux. 

Quant aux producteurs, personne assurément 
n’est meilleur juge qu’eux de leurs propres inté¬ 
rêts; et dès qu’au lieu de circonscrire en France 
l’exercice de leur industrie, ils manifestent l’in¬ 
tention de la pratiquer également à l’étranger, 
c’est qu’appa rem ment ils y trouvent leur avan¬ 
tage. Or, la loi ne peut leur vouloir plus de bien 
qu’ils ne s’en veulent a eux - mêmes. Pourquoi 
donc prétendrait - elle l’assurer malgré eux et 
contre eux? 

Ces considérations doivent, ce semble, préva¬ 
loir sur celles qui paraissent avoir fait établir, 
dans l’origine, la cause de déchéance que nous 
examinons, et qui reposait sur uue idée dont les 
partisans seraient aujourd’hui moins nombreux 
qu’ils ne l’étaient alors ; c’est que l’industrie d’une 
nation est d’autant plus prospère qu’elle est plus 
intérieure et se communique moins à ses voisins. 
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Votre .commission ne peut qu’émettre le vœu 
de l’abrogation du motif de déchéance prononcé 
contre le breveté qui prendrait en pays étranger 
une patente pour la même industrie que celle qui 
est l’objet de son brevet. 

Vingt-quatrième Question . 

Devant quels juges seront portées les actions en nul¬ 
lité où en déchéance de brevets, et celles pour 
trouble et contrefaçon , et quelle est la meilleure 
procédure à suivre ? 

Nous venons de voir que, sauf un seul cas, 
celui du défaut de paiement de la taxe, dans le¬ 
quel l’administration déclarera elle-même la nul¬ 
lité du brevet, tous les autres seront de la com¬ 
pétence des tribunaux. 

Mais quels seront ces tribunaux? 

Les lois de 1791 ont mis dans les attributions 
des juges de paix la connaissance des actions 
pour trouble et contrefaçon, sans expliquer s’ils 
prononceraient également sur les actions princi¬ 
pales en déchéance. On a donc induit de ce si¬ 
lence qu’elles devaient être portées devant les 
tribunaux ordinaires. Toutefois, une autre diffi¬ 
culté s’est élevée à l’occasion de cette diversité de 
compétence. Il est arrivé qu’en défense, à des 
actions pour contrefaçon dont les juges de paix 
étaient saisis, les contrefacteurs ont oppesé au 
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breveté la déchéance de son titre, et le débat s’est 
alors engagé pour savoir si le tribunal de paix 
pouvait apprécier celte défense. La règle de droit 
qui veut qu’en général le juge de l’action soit 
également celui de l’exception, a fait décider 
l’affirmative. Mais on a vu aussi des défendeurs 
en contrefaçon intenter directement devant les 
tribunaux ordinaires une action principale en 
déchéance au breveté, et celle de contrefaçon 
s’est ainsi trouvée ajournée et suspendue jusqu’à 
la décision de ces tribunaux. 

On ne peut se dissimuler que de ces voies di¬ 
verses laissées ainsi à l’arbitraire des parties, ré¬ 
sultent des embarras et involutions de procédures 
qu’il est toujours désirable de leur éviter. 

Ce motif n’est pas , d’ailleurs, le seul qui 
fasse souhaiter un changement des dispositions 
légales sur la compétence des tribunaux en ma¬ 
tière de brevets d’invention. 

On s’accorde généralement à reconnaître que 
l’institution des juges de paix n’a pas répondu 
tout-à-fait à l’attente qu’on s’en était formée. De 
quelques lumières que l’on se plut d’ailleurs à les 
supposer doués, les questions que soulève le con¬ 
tentieux des brevets d’invention sont quelquefois 
si importantes, qu’il y a déjà un grand inconvé¬ 
nient à ne les soumettre, au premier degré de 
juridiction, qu’au jugement d’un seul. Les parties 
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trouveraient plus de garanties dans la composi¬ 
tion d’un tribunal plus nombreux. Votre commis¬ 
sion a donc pensé qu’il fallait faire rentrer les 
brevets d’invention dans les attributions des tri¬ 
bunaux soit de première instance soit de com¬ 
merce, qui se trouveront le plus souvent compétens 
à raison de l’objet de la contestation ou de la 
qualité des parties, et toujours avec droit d’appel 
aux cours royales. 

Quant à la procédure, la meilleure à suivre 
sera toujours la plus sommaire ; car, sous un pre¬ 
mier rapport, la matière est bien du genre de 
celles qui requièrent célérité; et il est bon, en 
second lieu, d’éviter autant que possible les 
frais. Ces deux avantages se rencontreront dans 
la procédure que nous venons d’indiquer. 

Votre commission serait encore d’avis de réla^ 
blir en faveur des brevetés le droit de faire saisir, 
dès le commencement de la poursuite, et moyen¬ 
nant caution, les objets argués par eux de con¬ 
trefaçon. Elle se fonde d’abord sur la nature 
meme du titre en vertu duquel ces poursuites 
sont dirigées, et qui assurément est bien exécu¬ 
toire , puisqu’il réunit les principales conditions 
exigées pour qu’un acte puisse produire çet effet. 
Quand on considère d’ailleurs les immenses pré¬ 
judices qui résultent pour les brevetés des spécu¬ 
lations illicites que la cupidité ne cesse de dirige^ 
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contre leurs privilèges, on est plutôt tenté d’é¬ 
tendre que de restreindre les moyens de prévenir 
les dommages auxquels ils sont exposés. Quel 
inconvénient réel y a-t-il enfin à leur accorder 
une faculté dont l’abus sera presque impossible 
avec l’obligation de donner caution ? Indépen¬ 
damment de cette garantie, la partie saisie en 
trouvera toujours une autre dans l'équité des 
juges, qui sauront venger par des réparations 
proportionnées les poursuites vexatoires exercées 
par le breveté. 

Vingt-cinquième Question. 

Comment devront être réglés les effets de la chose 
jugée en matière de brevets? 

On sait que la chose jugée est une présomption 
de la loi dont l’effet est tel quelle dispense celui 
qui l’invoque du besoin de tout autre moyen. Elle 
a pour but de mettre un terme aux procès ; mais 
sa faveur ne s'étend pas jusqu’à donner à celui qui 
aurait triomphé d’un premier adversaire le droit 
d’exciper contre d’autres de la décision qu’il a obte¬ 
nue. C’est précisément dans une affaire qui avait 
soulevé une prétention de ce genre que la Cour 
de cassation a fait l’application aux matières des 
brevets d’invention des principes de l’exception 
de chose jugée, telle qu’elle est élablie par notre 
droit civil. Rapporter en peu de mots celte affaire. 
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ce sera démontrer la sagesse de la doctrine de la 
Cour régulatrice, et résoudre la question qui 
nous est adressée. 

Un sieur Fougerol, breveté pour la fabrication 
des mitres de cheminées, avait poursuivi et fait 
condamner comme contrefacteur un sieur Che- 
debois. Il intenta ensuite une seconde action de 
la même nature à un sieur Fradelisi, qui opposa, 
pour sa défense, le défaut de nouveauté du pro¬ 
cédé pratiqué par le sieur Fougerol, défaut qui 
entraînait la déchéance du brevet de ce der¬ 
nier. Le sieur Fradelisi obtint gain de cause. 
Le sieur Fougerol, s’étant pourvu en cassa¬ 
tion, invoquait l’autorité de la chose jugée, qu’il 
voulait faire résulter de la décision précédem¬ 
ment rendue entre lui et le sieur Chedebois ; 
mais la Cour rejeta son pourvoi, parce que l’ob¬ 
jet du second procès n’était pas le même que ce¬ 
lui du premier. Larrêt eût pu être motivé égale¬ 
ment sur ce que les parties n’étaient pas non plus 
les mêmes. Mais on voit par cet exemple combien 
il est utile de transporter aux brevets d’invention 
l’une des exceptions les plus sages du droit civil, 
celle de l’autorité de la chose jugée j car, si le 
sieur Fougerol eût pu opposer à son second ad¬ 
versaire le jugement qu’il avait fait rendre con¬ 
tre le premier , il se serait ainsi injustement 
perpétué dans la jouissance exclusive d’une 
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branche d’industrie qui était pourtant dans le 
domaine public. 

Les effets de la chose jugée en matière de bre¬ 
vets doivent donc être réglés comme en matière 
civile. 

Vingt-sixièm e Qu estion . 

Quelles seronl les peines en cas de contravention à la 
loi sur les brevets? 

Les peines à appliquer aux contre facteurs, dont 
nous avons compris que l’ou voulait ici seulement 
parler, ont jusqu’à présent été au nombre de trois, 
savoir : 

i°. Une amende fixée au quart des dommages- 
intérêts, sans qu’elle puisse excéder toutefois la 
somme de 3,ooo fr., et au double en cas de ré¬ 
cidive j 

2°. L’affiche du jugement ; 

5 °. La contrainte par corps pour le recouvre¬ 
ment des dommages-intérêts. Ces deux dernières 
peines ne sont considérées que comme facultatives 
de la part des juges, qui les prononcent selon les 
circonstances. Elles ne sont même pas prévues 
par la loi sur les brevets ; ce n’est que par analogie 
qu’on les applique. 

En traitant des réparations auxquelles ont droit 
les brevetés, nous avons eu déjà l’occasion d’ex¬ 
poser les motifs qui en faisaient désirer l’augmen- 
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talion. Les amendes destinées à réprimer les con¬ 
trefaçons et à les rendre plus rares doivent être 
élevées dans des proportions égales. C’est le seul 
moyen de mettre un terme à des abus qui pour¬ 
raient se multiplier d’autant plus que l’on ne 
sera pas avare de brevets. I] sera donc juste que 
les amendes soient toujours au moins de niveau 
avec les dommages-intérêts, en laissant même 
aux juges la faculté de les porter jusqu’au double, 
selon les circonstances. Ce dernier taux devien¬ 
dra alors le maximum. De plus, l’affiche du ju¬ 
gement et la condamnation par corps aux resti¬ 
tutions seront toujours prononcées contre les 
contrefacteurs. 

Nous aurions cru inutile d’expliquer que toutes 
ces peines et réparations ne pourront être infligées 
qu'aux contrefacteurs dans la véritable accep¬ 
tion de ce terme, si, en matière de dispositions 
pénales, on pouvait jamais craindre d’être trop 
clair. Il doit donc être bien être entendu que le 
délit de contrefaçon, comme tout autre, ne peut 
exister qu’autant qu’il y a eu dessein coupable de 
la part de celui qui a fabriqué les produits bre¬ 
vetés ; car, qui dit contrefaçon , dit imitation 
frauduleuse . La bonne foi ou l’innocence d'in¬ 
tention, si elles sont prouvées, feront donc dis¬ 
paraître le délit. 
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Vingt-septième Question. 

Convient-il de donner aux inventeurs, à l’imiiatioii 
du caveat existant en Angleterre, un moyen d’as¬ 
surer, par déclaration, inscription ou autre acte 
authentique conservatoire de leurs droits, une date 
certaine aux premiers résultats de leurs médita¬ 
tions et de leurs recherches, en attendant qu’ils 
amènent leurs inventions à un degré de maturité 
suffisant pour sc faire délivrer un titre définitif? 

Les découvertes du génie, surtout dans ce qui 
tient aux arts usuels, ne sont pas toujours l’efFet 
d’une soudaine inspiration, mais le plus souvent 
le fruit d’investigations patientes et laborieuses. 
L’invention d’un principe n’est d’ailleurs qu’un 
premier pas fait dans la carrière nouvelle dont 
son application à telle ou telle branche d’indu¬ 
strie est le terme. Une mesure qui aurait pour but 
d’assurer aux premiers résultats des travaux des 
inventeurs une date certaine, et de les mettre à 
même d’opérer avec sécurité tous les essais néces¬ 
saires pour arriver à ces applications positives, 
sans craindre les indiscrétions de ceux qui pour¬ 
raient avoir connaissance de ces tentatives, une 
telle mesure, disons-nous, seraitéminemment utile. 

Votre commission pense donc qu’il y aurait de 
l’avantage à introduire dans notre législation le 
caveat usité en Angleterre, ou tout autre moyen 
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conservatoire équivalent. Sans entrer ici dans des 
développemens sur lesquels elle n’était point in¬ 
terrogée, elle se contentera d’observer que les 
conséquences du caveat } s’il était adopté, de¬ 
vraient être mises soigneusement en harmonie 
avec les règles fondamentales de la matière. Ainsi, 
la raison veut que le délai accordé pour mûrir 
une idée soit infiniment plus court que celui qui 
est imparti pour l’exploitation d’une découverte 
complètement achevée. Un terme assez restreint 
doit donc être fixé, au-delà duquel l'effet du 
caveat sera nul, s’il n’est pas converti en brevet. 

On devra encore exiger de l’individu qui se 
fera donner acte de ses premières recherches un 
exposé aussi exact que sincère , non-seulement de 
leur objet, mais encore de l’espèce d’application 
qu’il se propose d’en faire. On sent, en effet, à 
combien de difficultés pourraient donner lieu des 
énonciations trop vagues, des projets mal définis, 
puisqu’il n’est pas impossible qne plusieurs per¬ 
sonnes se rencontrent dans la conception d’une 
idée, et que, prenant un point de départ com¬ 
mun, elles aient en vue, soit la même fin, soit 
une fin toute différente. Il appartient au législa¬ 
teur, dont les prévisions s’étendront aux embarras 
que fait naître une institution nouvelle, de les le¬ 
ver d’avance par des dispositions qui laissent le 
moins possible à l’incertitude et à l’arbitraire. 


Digitized by L )Qle 



— 3i5 — 

Telles sont, Messieurs, les réflexions qu’a sug¬ 
gérées à votre commission l’examen des questions 
que vous lui aviez renvoyées. Vous vous serez 
aisément aperçus que les innovations qu’elle pro¬ 
pose sont en petit nombre , et ne tendent point à 
modifier dans ses parties essentielles le système 
législatif qui régit en ce moment les brevets d’in¬ 
vention : c’est qu’d a pour lui la plus imposante 
de toutes les garanties, celle de l’expérience, 
non - seulement dans notre pays, mais encore 
chez plusieurs autres peuples. Qui ne sait, au 
reste, que l’on doit procéder avec circonspection 
à la révision des lois, et qu’en pareille matière 
une pratique , même imparfaite, est encore pré¬ 
férable aux plus séduisantes théories ? 

Votre commission soumet à l’approbation de la 
société les résultats de son travail. 


Nota . Dans sa séance du 7 novembre dernier, la 
Société a adopté les conclusions de ce rapport, et ar¬ 
rêté qu’il serait transmis, par l’intermédiaire de M. le 
Préfet, à S. Exc. le ministre de l’intérieur. 
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RAPPORT 


AU NOM DE LA SECTION DES LETTRES, 

SUR L'HISTOIRE D'OLIVIER DE CLISSON (i); 
Par M. Boscheron des Portes père. 


Séance du 11 novembre 18119. 


Dans les annales d’un grand empire, il y a des 
époques où les événemens, sortant du cercle des 
habitudes sociales, frappent plus particulière¬ 
ment l’attention de l’observateur philosophe. Les 
impressions fortement contrastées qui naissent du 
rapprochement et de la comparaison des faits de 
natures différentes, sont, pour ainsi dire, des 
points lumineux qui guident les réflexions et 
fixent la mémoire dans ce torrent irrésistible 
des vicissitudes de la politique humaine. C’est 
ainsi qu après avoir tour à tour admiré le carac¬ 
tère et déploré le sort du second des Valois, de ce 
monarque si loyal, si valeureux, mais trop peu 
avisé y dont les qualités généreuses méritaient un 


. (1 ) Histoire d*Olivier de Clisson, connétable de France, par 
M. de la Fontenellc de Vaudoré, conseiller à la Coor royale de 
Poitiers conservateur des antiquités de la Vendée, etc., etc.j 
2 vol. in-8°, Paris, 1829, 


Digitized by LjOOQle 




— 5 i 7 — 

autre succès, on est consolé par les bienfaits du 
règne suivant, de ce règne réparateur, dont la 
haute sagesse fit oublier la félonie d’une assemblée 
nationale qui avait usurpé tous les pouvoirs, 
et les fureurs d’une populace révoltée contre 
l’inégalité des conditions et des fortunes héré¬ 
ditaires, mais égarée par les artifices, les sug¬ 
gestion s, et l’exemple d’un prince du sang royal, 
ennemi personnel du souverain légitime. 

Charles V triompha des factions intérieures 
et des ennemis du dehors, par la fermeté de 
son âme, l’habileté de son génie, et l’heureux 
choix de ceux à qui il confia les forces de l’état 
et l’honneur de son trône. Parmi les grands capi¬ 
taines de ce siècle, l’histoire a distingué Bertrand 
Du Guesclinet Olivier de Clisson. Tous deux, nés 
dans la province de Bretagne, servirent glorieuse¬ 
ment la France, et se succédèrent dans la di¬ 
gnité de connétable. 

Clisson consacra ses premiers soins et ses pre¬ 
mières armes à faire restituer à son seigneur 
suzerain, Charles de Blois, la possession de ce 
grand fief, qui lui était disputée par Jean de 
Montfort. Les Anglais appuyaient les prétentions 
de ce dernier. Clisson fut envoyé à Londres 
pour tâcher d’entretenir la paix ÿ les Anglais s’y 
refusèrent, et jetèrent des troupes en Bretagne. 
Clisson les combattit et les chassa. Charles V 

2U 
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remarqua les grands talens de Clisson,.et résolut 
de l’employer sur un plus grand théâtre. 

Déjàj dès avant cette époque , Du Guesclin 
s’immortalisait en Espagne par ces exploits pro¬ 
digieux qui affermissaient Henri de Transtamare 
sur le trône de Castille. Clisson , brûlant du 
désir de partager les lauriers de son illustre 
compatriote, courut le rejoindre, s’honora d’être 
son élève, et devint son inséparable ami. Rentrés 
en France, les deux héros trouvèrent la guerre 
déclarée contre l'Angleterre, et la firent avec 
le succès qu’on devait attendre de leur valeur. Du 
Guesclin, en mourant devant Châteauneuf-Ran- 
dan, qu’il venait de réduire , remit l’épée de con¬ 
nétable à Clisson, qui la porta à Charles V. Le 
monarque touchait lui-même à sa dernière heure; 
il put cependant promettre encore à Clisson la 
dignité de connétable. Charles VI, dont la malheu¬ 
reuse aliénation mentale ne s’était point encore an¬ 
noncée par des symptômes, effrayans , s’empressa 
d’obéir à la volonté de son père, et Clisson suc¬ 
céda à son maître. Mais la faveur du nouveau 
connétable ne tarda pas à décliner ; la division 
survenue entre les oncles du jeune roi, qui s’étaient 
emparés du gouvernement, les intrigues de l’An¬ 
glais , le caractère faible et les mœurs plus que 
légères d’une jeune reine d’un sang étranger 9 
changèrent le système du cabinet. Clisson éprouva 
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des refroidissemens qui se changèrent bientôt 
en disgrâce complète ; les plaies de la France 
se rouvrirent, et ne commencèrent à se cica¬ 
triser que près d’un demi-siècle après, par ces 
exploits immortels qui ajoutèrent tant à l’illustra¬ 
tion de la cité célèbre où nous avons l’honneur 
de porter aujourd’hui la parole. 

Cependant les troubles avaient recommencé 
en Bretagne au sujet de la succession ducale. Clis¬ 
son, incapable de trahir ses premiers engage- 
mens, trouva un ennemi acharné dans Pierre 
de Craon, dévoué au parti contraire, soutenu 
par la faction de Bourgogne et d’Isabeau de Ba¬ 
vière. Craon, à la tête d’une bande d’assassins, 
attaqua le connétable dans les rues de Paris, et 
le laissa pour mort, percé de coups. Cet at¬ 
tentat demeura impuni ,• le criminel échappa 
aux poursuites qu’on dirigea ou qu’on feignit de 
diriger contre lui. Charles VI, dans un de ces 
momens lucides où il pouvait s’abandonner à la 
bonté de son caractère, témoigna à Clisson le 
plus tendre intérêt ; mais il ne put empêcher 
qu’on ne lui ôtât l’épée de connétable. Clisson, 
outré de tant d’injustices, se retira dans son 
château de Jousseline, où il mourut, assiégé 
par ses ennemis, au moment même où il ve¬ 
nait d’être forcé de capituler. 

Dans la position morale et politique où s<* 
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trouvèrent à la fin de leur carrière deux guer* 
riers qui eurent tant de part aux grands évé- 
nemens du xiv* siècle, les révélations de ffus^ 
toire ne manquent ni à la certitude des faits 
ni aux connaissances du cœur humain. Nous 
venons de voir Clisson expirer, vaincu et comme 
humilié, dans une chétive enceinte qu’il n’a pu 
défendre j Du Guesclin mourant est toujours de¬ 
bout sur le char de la victoire ; ses derniers 
regards voient tomber les murailles de la ci¬ 
tadelle qu’il tenait assiégée. Le lendemain de sa 
mort, le commandant de la place qu’il avait 
promis de rendre , vient en déposer les clés 
sur le cercueil du connétable: hommage sublime 
à l’ombre d'un héros ! magnanime témoignage 
de respect pour la foi jurée, dont l’honneur étend 
le devoir religieux meme au-delà du trépas ! La 
cendre de Du Guesclin fut déposée avec une pompe 
toute royale auprès de la tombe de son maître. 
L’ombre de Clisson n’a point reçu les mêmes dis¬ 
tinctions , et la postérité n’a pas réclamé en faveur 
de sa mémoire. Egal à sou compatriote, à son 
ami, dans la science de la guerre, il n’offre pas 
dans le cours de sa vie ces traits de générosité 
qui appartiennent bien plus à l’héroïsme du cœur 
qu’à la force matérielle du courage. U ne se 
fit pas, comme Du Guesclin, un devoir de mé- 
nager, dans le cours glorieux et fatal des snecès 
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militaires, les gens d'église , les femmes , les 
enfans et le pauvre peuple ( Voyez le P. Hénaiiltj 
année 1S80). Du Gnesclin , terrible dans le com-* 
bat, humain dans la victoire, s’occupait surtout 
d’arrêter les excès de ses bandes indisciplinées, 
qui faisaient de la guerre un horrible métier de 
dévastation et de carnage. Clisson n'imita pas 
toujours un si beau modèle; il fut quelquefois 
cruel et avide comme ses propres soldats. Du 
Guesclin avait vendu ses biens pour subvenir aux 
dépenses de la guerre ; Clisson légua un héri¬ 
tage de dix-sept cent mille francs ( 11 à 12 millions 
de notre monnaie actuelle ). Plus d’un souverain 
d'alors ne jouissait pas de cette fortune. 

Toutefois il serait injuste de déshériter Clis¬ 
son de sa part de gloire dans les actions mémora¬ 
bles qui ont illustré son siècle. Son courage 
indomptable, son implacable haine contre les 
prétentions insolentes et les manœuvres atroces 
des Anglais qui favorisaient des intrigues adultères 
et des vengeances sanguinaires dans le sein d’une 
famille désolée par l’incapacité accidentelle de 
son chef, déchirée par les fureurs jalouses de 
ses membres; son fier mépris pour le conseil, 
ou plutôt pour l’odieuse cabale qui dirigea contre 
lui le poignard d’un assassin et vendit la couronne 
à un usurpateur, surtout son imperturbable 
fidélité au souverain légitime, dont l’heureuse 4 
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influence sauva encore Tétât dans Pépoque sui¬ 
vante , lui ont mérité des souvenirs hono¬ 
rables dans les pages de l’histoire. II. ^attei¬ 
gnit point à la hauteur de son modèle, soit 
par la trempe de son caractère, soit par la 
nature des circonstances. Clisson fut un grand 
guerrier, Du Guesclin fut un grand homme.Ce¬ 
pendant les images de Clisson peuvent aussi, 
avec une sorte d’admiration et de reconnais¬ 
sance, être remarquées parmi celles des plus 
intrépides défenseurs du pays. 

Tels sont, Messieurs , les grands traits de 
cette époque de nos annales , que l’écrivain a 
retracés dans l’écrit éminemment historique dont 
il vous a offert l’hommage. Un style simple, 
correct , mais exempt de prétention et d’em¬ 
phase, un récit exact et consciencieux des faits, 
conforme à tous les monumens et à tous les 
actes contemporains ; une critique judicieuse, 
une impartialité sévère sur tous les personnages 
qui figurent dans ses tableaux , ont fait penser a 
votre section des lettres que M. de Vaudoréa pu 
justement aspirer à votre approbation et à vos 
éloges. 
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RAPPORT 

AIT NOM DE LA SECTION DES ARTS, 

SUR LA COLLECTION DE DESSINS LITHOGRAPHIÉS PUBLIES TAR 
M. PENSÉE r . A L’OCCASION DE L’ANNIVERSAIRE DE LA 
DÉLIVRANCE D’ORLÉANS PAR JEANNE d’àRCJ 

Par M. Lacave. 


Séance du 28 août 1829. 


Messieurs , 

Vous avez imposé à votre section des arts un 
devoir facile à remplir, en lui prescrivant dé 
vous rendre compte du recueil de dessins li¬ 
thographiés publié par M. Pensée à l’occasion 
de la fête de Jeanne d’Arc, célébrée le 8 mai 
dernier, 4 oo ans après la délivrance de notre 
ville. Les suffrages unanimes du public ont de¬ 
vancé les vôtres, et nous n’avons pas à craindre, 
en accordant à cette charmante collection des 
éloges qui ne trouveront pas de contradicteurs, 
de paraître entraînés par les sentimens de bien¬ 
veillance que notre confrère est sûr d’inspirer 
à tous ceux qui, comme nous, peuvent appré¬ 
cier son caractère aussi bien que ses talens. 

Les souvenirs immortels que ? l’héroïne d’Or¬ 
léans a laissés dans tous les cœurs français 
devaient à double titre animer les crayons de 
M. Pensée, qui est né dans la même province 
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que Jeanne (l’Arc, et que ses succès dans ren¬ 
seignement du dessin ont fixé dans la ville dont 
le nom est uni pour jamais à celui de la libé¬ 
ratrice de la France. Et quel sujet pourrait of¬ 
frir aux arts de plus pures et de plus brillantes 
inspirations que cette vie si courte, et pourtant 
si remplie, dont les travaux ont conservé à nos 
aïeux le premier de tous les biens pour un 
peuple généreux, rindépendance nationale? Quel 
souvenir plus populaire que celui de celte jeune 
fille qui, dans une obscure condition, donna à 
toute la France l’exemple du dévouement le plus 
désintéressé à cette noble cause, alors trahie, 
jusque dans le sein meme de la maison royale, par 
de si honteuses défections! quel cœur ne serait pé¬ 
nétré d’indignation au récit de son jugement, 
monument d’iniquité d’un temps de barbarie , et 
de ce supplice dans lequel la candeur et la rési¬ 
gnation de la victime forment un contraste si tou¬ 
chant avec Todieux fanatisme des bourreaux que 
soulevait contre clic une politique impitoyable? 

Il n’était pas inutile de rappeler ces consi¬ 
dérations pour faire sentir tout ce qu’il y a 
d’heureux dans l’idée qu’a eue M. Pensée, de 
rattacher cette publication à un anniversaire si 
précieux pour nous, et combien on doit applaudir 
à celte intention d’un artiste dont les produc¬ 
tions ont d’ailleurs tant de prix par elles-mêmes. 
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Nous devons surtout vous faire remarquer l’uni¬ 
versalité et la variété du talent qu'il a déployé 
dans celle dont il vous.a fait hommage. Beaucoup 
de paysagistes distingués empruntent, vous le 
savez, le secours d’une main étrangère pour la 
représentation des personnages qui animent leurs 
tableaux ; mais ici, à l’exactitude de la perspec¬ 
tive linéaire, à l’habile dégradation des tons dont 
l’ensemble forme Ja perspective aérienne, se joi¬ 
gnent la pureté du dessin des figures, la vé¬ 
rité des poses et des attitudes, et, dans l’exécu¬ 
tion des détails d’architecture et des ornemens, 
une finesse et une précision qui n’ôtent rien à 
la liberté et à la vigueur du crayon. 

Ces qualités distinguent éminemment les qua¬ 
tre lithographies dans lesquelles figure le re¬ 
présentant de Jeanne d’Arc, et l’on doit convenir 
que, sans s’écarter de la ressemblance, la faci¬ 
lité et l’élégance du dessin sauvent, autant qu’il 
est possible, ce qu’il y a , tranchons le mot , 
de grotesque dans ce costume si peu farvo- 
rable aux grâces de l’adolescence. Nous sera- 
t-il permis à cette occasion, tout en reconnais¬ 
sant les honorables intentions des ordonnateurs 
de cette solennité, auxquelles personne plus que 
nous ne rend justice, de réclamer, au nom des 
arts et du bon goût, contre l’étrange traves¬ 
tissement qui rapetisse à de si mesquines pro- 
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portions l'image d’une figure colossale, et d’ob- 
server que cette représentalion n’a pas même 
le mérite de la fidélité historique, puisque, à 
défaut d’une tradition bien certaine, le costume 
employé, qui est celui d’une époque postérieure, 
indique qu’elle ne remonte pas au temps de la 
délivrance d’Orléans? On ne peut sans doute 
choisir une meilleure occasion que celle de cette 
fête, pour répandre quelque aisance dans une 
famille honnête et laborieuse ; mais cette bonne 
action ne pourrait-elle s’accomplir sans déroger 
à l’éclat et à la dignité des souvenirs qui doi¬ 
vent environner un pareil jour? Et sommes-nous 
tenus, pour exprimer les sentimens que nous 
éprouvons avec autant de sincérité que nos an¬ 
cêtres, au retour de cette cérémonie, d’y con¬ 
server des détails qui ne sont certainement pas 
en harmonie avec le progrès des arts et des lu¬ 
mières, et qui, d’ailleurs, ne s’y étaient vrai¬ 
semblablement introduits que long-temps après 
la mon de la Pucelle? 

La vue du portail de Ste-Croix devait être 
un des ornemens de cette collection, qui rap¬ 
pelle, en même temps qu’un glorieux anniver¬ 
saire, la nouvelle inauguration de notre basilique, 
dont la restauration et l’achèvement honorent 
les talens et l’activité d’un de nos confrères (i). 


(0 M. Fagot, architecte de la Tille et du département.- 
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En traitant ce sujet, qui avait déjà exercé les 
crayons de plusieurs artistes distingués, et de 
M. Pensée lui-même, Fauteur avait à redouter 
une concurrence qu’il s’est montré digne de sou¬ 
tenir. Tous les amateurs admireront sans doute 
comment il a su, sans rien diminuer de l’effet 
imposant et de l’harmonie de l’ensemble, en 
exprimer à leur valeur, ou en accuser les plus 
minutieux détails. Ce dessin atteste surtout com¬ 
bien M. Pensée est initié aux procédés de la 
lithographie, en montrant tout le parti qu’il sait 
tirer des ressources de cet art, qui, pour ainsi 
dire, n’a pas eu d’enfance parmi nous, puisque 
ses premiers essais ont donné l’essor à tant de 
productions distinguées. Nous remarquerons dans 
la vue de Domrémy l’adresse avec laquelle l’ar¬ 
tiste a fait servir les ruines de la chapelle, où 
priait Jeanne d’Arc, d’encadrement au riche 
paysage de la Meuse, dont cette heureuse dis¬ 
position semble accroître l’étendue ; et l’idée 
ingénieuse qu’il a eue d’y faire revivre le sou¬ 
venir de l’héroïne d’Orléans, par la pose et le 
costume de la figure du premier plan, qui rap¬ 
pellent l’état et les premières occupations de 
Jeanne d’Arc. La vue de la tour Bigot de Rouen 
nous offre un nouvel exemple des tons vapo¬ 
reux dans lesquels M. Pensée sait si bien fon¬ 
dre ses lointains et ses ciels; mais nous sou- 
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mettrons* ici une légère critique à fauteur, qui 
nous a donné le droit d’étre exigeais, et qui 
est pour lui-même le plus éclairé comme le plus 
sévère des juges, en lui faisant observer que le 
dessin des personnages du premier plan, qui*d’ail¬ 
leurs, ne se rattachent en aucune manière aü 
sujet principal, ne nous semble pas avoir la 
correction et la vérité de ceux des autres litho¬ 
graphies. 

En résumé, Messieurs, le recueil de M, Pensée 
a réuni, comme vous l’aviez prévu sans doute, 
les suffrages des membres de votre section des 
arts, qui s’honorent de compter parmi eux un 
artiste auquel ses heureuses dispositions, secon¬ 
dées par un ardent amour de son art, promet¬ 
tent de brillans et durables succès. 


RENOUVELLEMENT DU BUREAU. 

D’après l'art. 7 de ses réglemens, ainsi conçu : «Le 
bureau sera renouvelé tous les trois ans; les membres 
sortans pourront être réélus; » la Société s’est réunie 
pour le renouvellement de son bureau, dont les fonc¬ 
tions expiraient à la fin de 1829. Les membres qui le 
composaient ayant été continués, le bureau reste comme 
il suit pour les années i 83 o, i 83 i et i 83 a. 

Président , M. de la Place de Montévray. 

Vice-président 9 M. Joli ois. 

Secrétaire général, M. Pelletier. 

Secrétaire particulier, M. Lacave. 

Trésorier, M. Gay-Miron. 
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MÉMOIRE 


SUR 

LES SEMIS ET PLANTATIONS D’ARBRES VERTS, 
Par M. A.-L. Bertiiereaü be la Giraudière. 


Séance du n avril 1828 (1). 


Messieurs, 

Depuis quelques années, on parle tant de sa¬ 
pins, de pins, de mélèzes^ et des énormes produits 
que Ton retire de ces intéressans végétaux, que 
j’ai désiré les connaître à fond, pour tâcher d’ob¬ 
tenir la plus grande part que je pourrais dans les 
milliards qui sont promis à la France par les 


(1) Des circonstances imprévues ont empêche la pu¬ 
blication de ce mémoire; il devait précéder immédia¬ 
tement le rapport qui le concerne (voyez t. IX, p. 79). 
L’auteur l’avait d’abord intitulé : Mémoire sur la cul¬ 
ture des sapins, des puis et des mélèzes , et sur leur 
classification plutôt usuelle que botanique . Le précis de 
ses vues et de scs recherches sur la classification des ar¬ 
bres verts, inséré dans le rapport dont il vient d’être 
parlé , ayant paru suffisant à la Société, l’auteur a sup¬ 
primé toute la partie de son travail qui était relative à 
cette classification , et s’est vu par lâ dans la nécessité dp 
donner au reste le titre qu’il porte aujourd’hui. 

T. x. 9.3 
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enthousiastes de leurs excellentes qualités. Afin 
de ne pas errer dans nies spéculations, et de ne 
pas semer du pin de Genève pour du pin laricio, 
dos cèdres de Virginie pour des cèdres du Liban, 
ou enfin, ce qui importe plus encore à un spé¬ 
culateur , des arbres qui ne seront bons à couper 
que dans cent cinquante ans, au lieu de ceux 
qui à vingt ou trente commencent déjà à donner 
quelques revenus, et permettent un abattis fruc¬ 
tueux à cinquante, je me suis bien pénétré de là 
matière dans les livres et dans les champs, et 
j’ai espéré qu’un petit résumé sommaire de mes 
recherches et de mon expérience pourrait vous 
présenter quelque intérêt, et être utile à ceux qui, 
ayant quelques portions de terrains disponibles, 
voudraient les semer ou planter en arbres verts ; 
ils verront et choisiront les espèces qu’ils doivent 
adopter, et j’espère que les observations qui ac¬ 
compagneront ce travail seront utiles aussi à la 
France, ou au moins à ce département, en exa¬ 
minant si, quand une spéculation est bonne, il 
ne serait pas possible delà rendre mauvaise, en 
multipliant outre mesure la denrée dont on at¬ 
tend des produits très-avantageux. 

Les sapins, les pins et les mélèzes sont sans 
contredit des végétaux très-précieux et très-ito- 
portans pour l’agriculteur , il est impossible de 
méconnaître les grandes ressources qu’ils luipié- 
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sentent. D’apres l’expérience faite déjà par un 
grand nombre de propriétaires, qui prouve que 
cette espèce d’arbres, ou au moins quelques-unes 
des espèces de ces arbres, peuvent prospérer dans 
les sables les plus arides, et où peu d’autres 
plantes utiles peuvent venir à bien, il est incon¬ 
testable que l’on doit s’occuper de les propager. 
C’est un devoir aussi de démontrer aux posses¬ 
seurs de terres vaines et vagues, qu’ils sont pour 
ainsi dire coupables de laisser leurs terrains in¬ 
cultes , improductifs, quand ils pourraient, dans 
leur intérêt et dans celui de l’état , en tirer un 
très-grand parti. 

Mais, Messieurs, en tous points ne fa ut-il pas 
reconnaître des bornes qu’il est dangereux d’ou- 
tre-passer? ne sait-on pas que des meilleures choses 
on peut faire un abus préjudiciable? ne sait-on 
pas encore que quand une denrée surabonde, 
elle devient à vil prix, quelles que soient d’ail¬ 
leurs ses excellentes qualités ; et puisqu’il s’agit 
de pins et de sapins, je puis citer sur cet ar¬ 
ticle même un exemple bien frappant. On nous 
a dit que la marine royale avait acheté des pins 
de Riga au prix de a,200 à q^oo fr.j qu’un 
hectare de terrain dans le Jura, planté en cette 
espèce d a rbres, s’était vendu 5 o,ooo fr. ; et 
qu’enfin le duc d’Atholl, en Angleterre, en avait 
obtenu des produits immenses. 
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D’an autre coté, M. Gcrvaise de la - Marre, 
dans -sou livre intitulé Historique (tunefortune 
millionnaire par les pins, où il ne cherche cer¬ 
tainement pas à les déprécier, avoue, p. 199, 
que M. de Rochefort, propriétaire, je crois, dans 
les Landes de Bordeaux, en donnant à choisir 
trois mille pieds d’arbres dans des pinières très- 
étendues, n’en a trouvé que soixante-quinze 
centimes de chaque, et que M. Dandré, cité 
quelques lignes plus bas , se plaignait de ne 
trouver que trois francs de mélèzes présentant 
soixante-six pieds cubes de bois ouvrable, situés, 
je crois, dans la Provence. 

Vous penserez sûrement, Messieurs, qu’il ne 
faut pas plus s’arrêter au prix excessif qu’une 
circonstance extraordinaire peut faire naîLre, qu’à 
eelui trop vil dû peut-être à un encombrement 
momentané de marchandises ou à des temps de 
troubles. 

Mais voici des données bien plus positives et 
prises près de nous. 

Dans la forêt de Marchenoir, département 
de Loir-et-Cher, appartenant à M. le duc de 
Luynës, la superficie de l’hectare de chênes se 
vend, à cent six ans, de 4,000 à 8,000 francs, 
suivant sa beauté : admettons le terme jmoyen, 
6,000 francs. 

Dans les forêts de Russy et de Boulogne, ptès 
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Chambord, l’hectare, à cent vingt ans, se vend 
de 2,000 à 4 ,ooo fr. : mettons 5 ,ooo fr. 

J’ai vu vendre dans l’arrondissement de Ro- 
morfcntin et ai vendu moi-même à peu près ce 
dernier prix. 

Nous devrions peu nous arrêter à celui de la 
forêt de Marchenoir, située dans les plaines de 
la Beauce , où le bois pousse avec une vigueur 
triple ou quadruple de celle qu’il a dans la So¬ 
logne , et où les débouchés, dans un pays dégarni 
de bois , sont très-avantageux. 

Mais enfin , quand nous prendrions le terme 
moyen d’un hectare placé dans la forêt de Mar¬ 
chenoir , et d’un hectare situé près Chambord, 
sur la rive gauche de la Loire, ce terme moyen 
serait de 4 . 5 oo fr.. 

Peut-on croire que le prix d’un hectare de pins 
ou de sapins puisse s’élever à plus de la moitié de 
celui de chênes? Je ne le pense pas \ car, il ne faut 
pas se le dissimuler, si nous nous en rapportons 
à la plupart des expériences faites jusqu’à ce jour, 
nous n’aurons jamais dans nos plaines que des 
pins et sapins de faible élévation. Les arbres verts 
à grandes dimensions habitent les plus hautes 
montagnes, et pour prospérer ils veulent être en¬ 
veloppés de nuages. Ce n’est donc point sur les 
sables arides de la Sologne et dans l’atmosphère 
brûlante qui existe sur ce terrain pendant six mois. 
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de l’année, par l’influence et la réverbération du 
soleil, que l’on peut espérer d’obtenir ces colosses 
végétaux qui viennent spontanément dans les 
lieux qui leur sont favorables. 

Rendons-nous compte rapidement de ce qui a 
été dit jusqu’à ce jour par quelques auteurs, et 
notamment par M. Bosc, dans le cours d’agri¬ 
culture de l’Institut, sur les arbres verts qui vien¬ 
nent les plus élevés , sur ceux qui présenteraient 
ces tiges gigantesques propres à la marine et aux 
constructions civiles, et nous allons nous con¬ 
vaincre que ce ne sont point des arbres de plaines. 

1 °. Le sapin commun. 

Arbre de première grandeur. M. Bosc dit 
qu’on en voit de vastes forêts dans quelques par¬ 
ties de la France, telles que les Alpes, les Vosges, 
le Jura, les Pyrénées, l’Auvergne, la haute 
Normandie, les environs de Strasbourg, etc.j 
il dit encore que c’est principalement dans les 
pentes exposées au nord et dans les sols schisteux 
que se trouvent les forêts de sapins. Enfin, il 
ajoute que cette espèce peut naître dans les plaines 
et dans les sols argilo-sablonneux ; mais entre 
croître et donner d’importans produits il y a une 
grande différence. 

2°. Le sapin pèce ou épicéa. 

Quoiqu’il ne s’élève qu’à la moitié de la hau¬ 
teur du précédent, cinquante à soixante pieds. 
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cet arbre est précieux ; il croit naturellement 
dans le nord de l’Europe et dans les montagfnes 
dont la hauteur est considérable. 

Nous avons la preuve qu’il vient dans nos 
plainesj près de nos habitations, et qu’il se 
transplante facilement ; mais nous savons aussi 
qu’il est d’un très-faible rapport. 

5 °. Le sapin du Canada, ou Hëmloch-spruce. 

Il s’élève dans son pays natal à plus de quatre- 
vingts pieds de haut ; mais on n’en connaît encore 
en France que quelques individus isolés , et qui 
sont loin de celte élévation. 

4 °. Le pin d’Ecosse. 

Sa hauteur moyenne est de soixante pieds ; 
ainsi il n’est pas un de ceux qui pourraient donner 
des bois de grandes dimensions. M. Bosc dit 
qu’il en a vu rarement de cette élévation hors des 
jardins. 

Le sol qui lui est naturel est le sol granitique 
des hautes montagnes, continuellement humecté 
par les pluies. Il serait donc encore possible que 
celui-ci ne réussît pas parfaitement dans le silex 
pur. 

5 °. Le pin silvestre, pin de Russie. 

il forme le fond des forets de la Suède et de la 
Russie; on le trouve aussi dans les Alpes françaises 
et dans les montagnes de l’Auvergne; c’est lui qui 
fournit les belles matures si recherchées par tous 
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les constructeurs de vaisseaux ; mais on n’apprend 
point qu’il en existe de beaux plants dansles 
plaines de la France. 

Néanmoins on ne doit point se rebuter défaire 
des essais sur cet arbre intéressant; c’est celui 
qui, après le pin maritime et le pin pinsot, lève le 
plus facilement dans les grands semis j et il a deux 
avantages sur eux, qui sont de craindre moins 
les effets désastreux des grandes gelées, et de se 
transplanter beaucoup plus facilement. 

6 °. Le pin laricio. 

Il croît sur les montagnes de la Corse et celles 
de la Carimanie; il est aujourd'hui très-abon¬ 
dant dans les jardins des environs de Paris ; mais 
il ne paraît point qu’il y acquière ces belles 
dimensions ni cette solidité nécessaire pour les 
grandes constructions. Je tiens même d’un agent 
maritime que les pins venant du nord sont infi¬ 
niment plus estimés que ceux des contrées méri¬ 
dionales, et que ces derniers sont même souvent 
rejetés] par les constructeurs de vaisseaux* 

7°. Le pin maritime de Bordeaux. 

Celui-ci a fait ses preuves dans les Landes 
de Bordeaux, de la Bretagne et de la Sologne ; 
on sait qu’il vient facilement, promptement, 
quon peut le semer en pleine terre, et il est très- 
rare qu’il ne réussisse pas ; mais aussi il ne 
vient, comme le pin d’Ecosse, qu’à soixante 
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pieds > et ne peut pas fournir des pièces d’une 
grande dimension, 

8°. Pin pinsot, ou pin du Mans. 

Variété du précédent, qui peut-être n’en diffère 
que parce qu’il a changé un peu de climat. On 
prétend qu’il craint moins les hivers rigoureux 
que le pin maritime, lequel, dit-on , ne doit pas 
être semé plus au nord que noire département. 

9 0 . Pin pinier, pin pignon. 

Propre à la charpente, à la marine, à la menui¬ 
serie, prenant d’assez grandes proportions; ori¬ 
ginaire de l’Orient, craignant le froid, et ne 
pouvant se mettre en pleine terre qu’à cinq ou 
six ans. 

io°. Le pin Weimouth. 

Il s’élève à plus de cent pieds, est propre aux 
constructions navales. Malheureusement il ne 
peut pas se semer en pleine terre ; il faut le 
soigner par des abris et l’arroser pendant trois à 
quatre ans. 

ii°. Le cèdre du Liban. 

C’est encore un arbre de montagne, et qui est 
extrêmement sensible à la gelée pendant les pre¬ 
mières années de son existence. Ainsi, il faut qui! 
soit planté et nou semé en place et en grand. 

1*2°. Mélèze. 

Arbre de montagne et des pays les plus froids. 
Il réussit cependant dans le climat de Paris. Mais, 
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dit M. Bosc dans le Cours d’agriculture cité pli* 
haut , on a mis en doute si les mélèzes y cultivés* 
dans la plaine, viendraient aussi grands que* ceux 
des montagnes, et si leûr bois serait aussi bon. Il 
n’est pas encore possible de résoudre cette question 
( en 1822) , car les plus vieux de ces arbres qui 
se trouvent dans le6 jardins de Paris n’ont pas 
plus de cinquante à soixante ans. M. Bosc ajoute : 
je n’ai pas connaissance qu’on ait quelque part en. 
France tenté de l’aire un semis de mélèzes en 
grand. 

Cet auteur aurait plutôt dû dire : je n’ai pas 
connaissance qu’en France aucun semis de mélèzes 
tenté en grand ait réussi • car on n’ignore pas ac¬ 
tuellement que l’on a essayé en France, et en 
grand, des semis de presque tous les arbres verts, 
surtout depuis l’établissement du conseil supé¬ 
rieur d’agriculture près le ministère de l'intérieur, 
époque à laquelle on a commencé à distribuer en 
abondance des graines de ces arbres à tous les 
agriculteurs qui en ont demandé. Mais d’après 
les informations que j’ai prises , presque tous ces 
semis ont mal réussi, à l’exception de ceux du 
pin maritime ou du pin pinsot du Mans. Des 
autres arbres verts ou no voit que des plants 
isolés ou peu nombreux, protégés dans leur jeu¬ 
nesse par Je hasard ou par des circonstances 
très-favorables. 
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Jusqu a preuve du contraire , d’après tout ce 
que nous venons de dire, il paraît à peu près 
démontré que les arbres verts de grandes di¬ 
mensions viennent difficilement dans les plaines, 
qu’ils sont long-temps à prendre leur croissance, 
que l’on n’a pas l’avantage de les semer sur 
place, et qu’il faut absolument les planter, ce qui 
entraîne de grands fi ais. Je nie range d’ailleurs 
à l’opinion de plusieurs botanistes et cultivateurs 
célèbres, tels que MM. Thouin, Bosc, Gervaise 
de la Marre et autres, qui pensent que pour ob¬ 
tenir des arbres de cent à cent vingt pieds de 
haut, il faut à peu près un espace de cent vingt 
à cent cinquante ans. 

Adoptons pour un instant les prix auxquels 
j’ai évalué un hectare de ces arbres à cet âge, 
c’est-à-dire la moitié d’un hectare de chênes. 
Nous avons vu que le prix moyen entre la Beauce 
et la Sologne était ^ } 5 oo fr., qu’ainsi un hec¬ 
tare de pins silvestres, laricio ou mélèzes, se ven¬ 
drait 2,25 o fr. ^ car je ne puis pas croire qu’un 
hectare de pins au même âge vaille plus qu’un 
hectare de chênes ; cependant, pour satisfaire les 
partisans des arbres verts ( dont au surplus je 
fais partie quand ils veulent bien mettre des 
bornes à leur enthousiasme ), pour les satisfaire, 
dis-je, portons l’hectare de sapins au prix de 
l’hectare de chênes à 4 > 5 oo fr., portons-le même 
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au plus haut prix du chêne , à 8,000 franc?#- 

Voyons actuellement si l’on pourra retirer 
les frais de pépinières, de plantation, d’achat 
de terrain, de garde, de défrichement. Je porte 
le tout à 3oo fr. par hectare j cette somme pa¬ 
raît faible comparée à 8,000 fr. que l’on doit 
obtenir un jour j mais comme ces 3 oo fr. sont 
employés à une spéculation, on doit faire at¬ 
tention à ce qu’ils auraient produit si on les 
avait placés à 5 pour cent, cours actuel de l’ar¬ 
gent prêté ( en 1828 ), et que pendant cent vingt 
ans on eût cumulé les intérêts. 

Or, il n’est personne un peu accoutumé aux 
calculs, qui ne puisse reconnaître qu’une somme 
quelconque placée à intérêt de cinq pour cent, 
et dont on replace les intérêts à mesure qu’ils 
rentrent, se trouve doublée au bout de quinze 
ans, quadruplée lors de la trentième année, ainsi 
de suite, d’où il résulte à l’époque de cent vingt 
ans un capital de 76,800 fr. 

On voit par là que les 8,000 fr. que l’on 
pourrait vendre un hectare d'arbres de grande 
dimension, ne serait qu'une bien faible por¬ 
tion de la rentrée que l’on devrait naturelle¬ 
ment espérer. On m’opposera que pendant le 
cours de cent vingt ans, il y aura des éclaircies 
à faire, des capitaux par conséquent à toucher,, 
cela est présu mable; mais que sera-ce que ces 
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dédommagemens, si la moitié des plantations 
manquent, si les arbres viennent chétifs et rabou¬ 
gris, suivant l’opinion d’une grande quantité de 
cultivateurs, tant de ceux qui ont écrit pour la 
France et pour l'Europe, que de ceux qui ont 
fait des essais dans ce département et dans ceux 
limitrophes, et qui assurent quil n’y a jusqu’à 
présent que le pin maritime de Bordeaux, ou.le 
pin pinsot du Mans, qui leur aient réussi en grand, 
eu semis sur place. Et en effet, quiconque a un 
peu parcouru les départemens du milieu de la 
France, dont le nôtre fait partie , n’ont vu et ne 
peuvent avoir vu en plaine que des plants épars 
des différentes espèces d’arbres verts ou résineux j 
et il n’y a que les deux espèces de pins dont nous 
venons de parler qui forment de vastes tenues de 
bois et presque des forêts. 

Mais au moins, me dira-t-on, si vous trouvez 
quelques raisons contre les spéculations sur les 
arbres verts à grandes dimensions, ceux que 
vous prétendez qui ne peuvent venir avec avan¬ 
tage que sur les montagnes , et dans le pays où le 
terrain et la main-d’œuvre seraient de peu de va¬ 
leur, au moins ne pouvez-vous pas nier que le 
pin maritime et celui du Mans donnent des pro¬ 
duits immenses et très-rapprochés de l’époque de 
leur semis, que de plus ils viennent dans les ter¬ 
rains les plus arides, et où presque aucune autre 
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plante productive ne peut réussir ; vousne-pouve* 
pas leur appliquer le résultat des intérêts cumules 
pendant cent vingt ans, puisqu’on les abat au 
bout de soixante, et que de dix en dix ans à peu 
près on peut obtenir quelques capitaux par le 
produit des éclaircies. 

Certes, je suis loin de nier les immenses avan¬ 
tages des pins de Bordeaux ou du Mans, semés 
en grand dans les sables et dans les terres vaines 
et vagues, puisque j’ai été jusqu’à dire que je 
regarde comme coupables les propriétaires qui 
laissent à nu de pareils terrains, à présent que 
l’on connaît un moyen de les utiliser j mais c’est 
ici que je puis placer la preuve de ce que 
j'avais avancé dès la première page, c’est que 
d’une chose*bonne en elle-même', on en peut 
faire une très-mauvaise en en abusant, et qu’une 
denrée qui pourrait être de quelque valeur pour 
celui qui la possède, si elle se maintenait dans 
des proportions raisonnables, peut tomber au 
plus vil prix si on la fait affluer dans une pro¬ 
portion sans bornes. Ainsi, si sur une surface 
d’un million d’hectares de terrain on en seme 
200,000 en pins, les villes et le vignoble pla¬ 
cés dans les 800,000 hectares restant, trouve¬ 
ront des bois pour leurs besoins de tous les gen¬ 
res, et les propriétaires de pins jouiront d’un 
débouché avantageux; mais si sur cc million 
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d’hectares on en met $oo,ooo en pins, déjà l’af¬ 
fluence du bois sera très-grande, et il tombera à 
vil prix; que sera-ce si sur un million on en en¬ 
semence 800,000 hectares en sapins ? alors le bois . 
pourrira sur pied comme dans les forêts de l’Amé¬ 
rique, et on sera obligé de mettre le feu aux 
grandes tenues de pins pour les défricher, par.ce 
qu’elles ne vaudront pas même la peine d’être 
abattues. 

Ceci sans doute vous paraîtra un paradoxe 
outré; cependant , Messieurs, veuillez remar¬ 
quer que déjà beaucoup de fermes et de do¬ 
maines ont été détruits pour en semer les ter¬ 
rains en pins; plusieurs propriétaires projettent 
de suivre cet exemple. Vous avez entendu un 
de nos honorables collègues proposer, avec les 
intentions les plus louables, sans aucun doute, 
de former une compagnie pour acquérir 20,000 
hectares, et pour les semer en sapins, pins et 
mélèzes; or, cette entreprise entraînerait la des¬ 
truction de deux cents domaines; vous avez 
ouï parler sûrement déjà d’un projet de semis 
de 100,000 hectares dans la Bretagne; qui nous 
dit que d'un moment à l’autre un pareil projet 
ne sera pas proposé pour la Sologne; il me sem¬ 
ble que c’est avant qu’il soit formé, avant qu’on 
ait dépeuplé une partie de ce pays, déjà si 
peu habité, qu’il convient de sonner l’alarme sur 
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des idées qui me paraissent pouvoir amener des 
résultats dangereux. 

Au lieu de couvrir presque tout un pays de 
pins dans des proportions que je trouve effrayan¬ 
tes, au lieu de détruire les métairies • et Jes ha¬ 
bitations, il y aurait, ce me semble, un parti 
extrêmement avantageux à tirer de la propaga¬ 
tion des arbres verts si Ton voulait-se renfermer 
dans de justes bornes. La Sologne est parsemée 
de terrains sableux, usés par le labour- et les 
ensemencemens, qui ne paient pas le travail du 
laboureur, qui spontanément ne produisent rien ; 
un quart du terrain de chaque ferme est à peu 
près dans cet état. Quel plus bel. emploi peut- 
on faire de ces terres improductives que deles 
charger de pins, de sapins et de mélèzes, suivant 
leur qualité , que de les en couvrir successive¬ 
ment sans détruire les métairies? on fournirait 
par là du travail aux journaliers des bourgs et 
des campagnes • on faciliterait rétablissement 
d’intéressantes usines; on procurerait un petit 
roulage aux fermiers dans les momens où leurs 
bêles de trait ne seraient point employées au 
labourage ; et enfin, loin de dépeupler le pays 
et de l’appauvrir, on augmenterait sa popula¬ 
tion et sa prospérité. Et qu’on ne croie pas que 
celle marche soit chétive, misérable et sans in¬ 
térêt. La Sologne, d’après M. d’Autroche, oon*- 
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tient q5o lieues carrées, ou un million d’ar- 
pens environ. Le quart pourrait être mis en pins 
par ce procédé, c’est 200,000 arpens, ou ia5,ooo 
hectares. 

Je crois que vous trouverez comme moi, 
Messieurs, que cette quantité est bien suffisante, 
et que la vis que je prends la liberté de donner 
aux semeurs de sapins n’est point hors de propos. 

Au surplus, je désire que l’on ne me fasse 
dire que ce que je pense et dis réellement, 
c’est que les pins de Bordeaux et du Mans peu¬ 
vent rendre les plus grands services aux pro¬ 
priétaires de Sologne et de tous les pays de 
sables, si on n’en sëme qu’en raison des be¬ 
soins de la consommation ; mais que l’on peut 
ruiner ces malheureux pays, déjà fort pauvres, 
si l’on abuse des secours que la Providence sem¬ 
blait leur avoir envoyés; que la plupart des autres 
arbres verts viennent mal en plaine ; que ce sont 
des végétaux propres aux terrains élevés et es¬ 
carpés, et que les capitalistes qui désirent faire 
des spéculations sur les pins et sapins à grandes 
dimensions devraient plutôt les établir sur les 
flancs de nos montagnes dénudées, où les cé¬ 
réales et beaucoup d’autres végétaux se refusent 
à venir, et où la population est rare, que dans 
les plaines et dans le centre de la France, où la 
population s’agglomère, augmente considérable- 
t. x. 24 
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ment, el manquera bientôt d’habitations rurales 
et de travaux suffisamment lucratifs. 

Beaucoup d’administrateurs et de forestiers 
demandent à grauds cris ce boisement des mon¬ 
tagnes, et ce serait faire manquer cette mesure 
avant même qu’elle fût prise, que de couvrir 
les plaines d’essences de bois qui conviennent bien 
mieux, comme je crois l’avoir prouvé, aux lieux 
élevés, incultes et déserts. 

Enfin, pour ne point laisser de doutes sur 
mon opinion, je me déclare très-grand partisan 
des pins et des sapins, dont j’ai encouragé par 
mon exemple, et dans différens écrits, les semis 
et les plantations; je combats seulement l’abus 
que l’on en peut faire, et qui me paraît présenter 
les plus graves inconvéniens. 


mmm 
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OBSERVATIONS CHIRURGICALES, 


Par M. P.-F. Girouard, officier de santé 
a Sancheville (Eure-et-Loir. ) 


Séance du 28 avril 1 828. 


Observation sur une grossesse pendant toute la 
durée de laquelle le col de Tutérus a été dilaté 
de la largeur dune pièce de 3 fr. 

Depuis quelques années, madame Bourdois de 
Baignolet, âgée de trente-six ans, mère de quatre 
enfans , était sujette à des accès d’hystérie qu’elle 
attribuait à sa dernière couche, lorsqu’elle vint 
me consulter le 20 juin 1821. En palpant l’hy- 
pogastre on sentait un corps arrondi, du volume 
d’une tête d’adulte, s’élevant de quatre travers 
de doigt environ au-dessus des os pubis. Cette 
tumeur, complètement indolente, me Gt soup¬ 
çonner une grossesse ; je fus bientôt désabusé : 
j’appris que les règles n’avaient pas cessé d’être 
régulières , et que deux ans auparavant MM. les 
docteurs Cosme et Lanoix l’avaient observée. Le 
col de l’utérus était entièrement effacé, et assez 
dilaté pour permettre d’y introduire quatre doigts 
réunis ; ses bords étaient durs et calleux. J’ap- 
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puyai d’une main sur la tumeur, l’ouverture de 
l’utérus s’avança dans le vagin ; j’y introduisis le 
doigt indicateur de l’autre main; il parut péué~ 
trer dans une vaste cavité ; j’y portai une sonde 
droite ; elle pénétra environ à huit ou neuf de 
profondeur, et fut arretée par un corps mou, 
comme flottant dans la cavité utérine, et fort 
douloureux. C’était le seul endroit de l’utérus qui 
fût sensible au contact de la sonde. En retirant 
l’instrument je fus arrêté par quelque chose de 
dur, qui me sembla être situé au côté droit de 
l’orifice de l’utérus; et, par jun examen attentif, 
j’acquis, autant qu’il est possible de le faire en 
pareille circonstance, la certitude qu’il existait en 
ce point soit une tumeur fibreuse, soit une tumeur 
osseuse. 

Ne connaissant aucun moyen de remédier à un 
tel désordre, je donnai à la malade des conseils hy¬ 
giéniques, qu’elle suivait depuis dix-huit mois lors¬ 
qu’elle me fit appeler. Elle était enceinte de cinq 
mois, le col de l’utérus n’avait pas éprouvé le 
moindre resserrement, un des pieds de l’enfant 
s’y était engagé, et la poche s’étant allongée, le 
pied et la jambe, renfermés dans celte espèce de 
boyau, étaient descendus dans le vagin, et sur le 
point de franchir la vulve. Je remontai ces par¬ 
ties dans l’utérus, et usant d’une légère pression 
je parvins, après bien des tentatives, à les y main- 
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tenir. U ne survint point d’accidens, et madame 
Bourdois accoucha à terme. L’accouchement ne 
dura qu’une heure ; mais le cordon ombilical 
s'étant rompu, il fallut introduire la main dans 
l’utérus ; je sentis à droite et au-dessus du col la 
tumeur dont j’ai parlé. L’état de la malade ne me 
permit pas de porter plus loin l’exploration. 

En 1825, madame Bourdois devint encore en¬ 
ceinte j sa grossesse ne fut pas heureuse ; car, vers le 
troisième mois, l’enfant s’étant engagé dans l’ou¬ 
verture béante du col de la matrice, elle eut une 
fausse couche. 

Ces deux grossesses n’ont pas apporté te moinr 
dre changement aux accidens hystériques. 

Observation snr une hernie crurale étranglée ; le 
sac herniaire tombe en gangrené , Vintestin 
rentre , tous les accidens se dissipent . 

Le 18 mars 1826, je fus appelé auprès de la 
femme Frein, de Mottonville, âgée de trente et 
un ans, enceinte de six mois, et atteinte depuis 
quatre ans d’une hernie crurale du côté droit. 
Celte hernie, ordinairement indolente, réduc¬ 
tible en totalité, et du volume d’un œuf de poule, 
avait acquis tout-à-coup la grosseur du poing, à 
l’occasion d’un effort fait la veille pour soulever 
un fardeau. 


Digitized by v^ooQle 



Premier jour. — La malade se plaignit dV 
vives douleurs, qui sc prolongeaient jusque dans 
l’abdomen ; elle était tourmentée par des nausées 
et des hoquets presque continuels, et vomissait 
tout ce quelle prenait. Saignées, bains, sangsues, 
cataplasmes émolliens, tentatives de réduction, 
tout est inutile. Je propose de lever l'étranglement 
par l'opération. On veut attendre au lendemain. 
J'appelle en consultation le docteur Palais. 

Deuxieme jour . — La malade vomit presque 
à chaque instant des matières d’un jaune doré 
et d’une odeur très-fétide. ( Nouvelles tentatives 
de réduction;, lavemens avec la décoction de 
tabac; point de succès.) Nous insistons sur la 
nécessité de l’opération ; on s'y refuse. ( Diète ab¬ 
solue , boissons, bains, lavemens et cataplasmes 
émolliens. ) 

Troisième et quatrième jours .—Pendant ces 
deux jours l'état delà malade est affreux; coliques 
atroces, vomissemens de matières fécales , ho¬ 
quets continuels, sueur froide , pouls presque 
imperceptible. ( Mêmes moyens. ) 

Cinquième jour . — La tumeur et le ventre 
sont moins douloureux, les hoquets et les vomis- 
semens sont moins fréquens. 

Sixième jour . —La tumeur herniaire est livide, 
pâteuse, et l'épiderme soulevé forme çà et là des 
phlyclèrfRT remplies d’une sérosité roussâlrc. Pen- 
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dant la nuit, violentes coliques ; la malade sent 
quelque chose quitter la tumeur , et retirer dans 
le ventre. Une heure de sommeil ; vers le matin 
plusieurs selles copieuses. 

Septième jour . — La mortification des enve¬ 
loppes de la hernie n’est plus douteuse, la peau 
est noire, sa sensibilité est éteinte, et son élasti¬ 
cité anéantie. Tous les symptômes de l’étrangle- 
ment ont disparu. (Bouillons , lavemens avec du 
petit-lait miellé, pansement avec le digestif ani¬ 
mé. ) On fend la partie inférieure du sac herniaire; 
il s’en écoule beaucoup de sérosité noirâtre, et 
le doigt, porté dans son intérieur, le trouve vide. 

Vers le quinzième jour, les parties frappées de 
mortification se détachent, et comprennent non- 
seulement la peau et l’enveloppe péritonéale, mais 
encore le pourtour de l’ouverture crurale, de 
manière qu’on pourrait y introduire trois doigts 
réunis ; derrière cette ouverture on aperçoit une 
portion d’intestin très-injectée, qui la bouche 
exactement. La plaie fournit un pus de bonne na¬ 
ture, des bourgeons charnus s’en élèvent de toutes 
parts; on la couvre d’un linge troué, enduit de 
cérat, par-dessus lequel on applique de la charpie. 
Vers le quarantième jour, la plaie étant consoli¬ 
dée, on soutient la cicatrice avec un sbandage 
herniaire. A neuf mois la malade accouche d’un 
enfant bien portant. 
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Celte observation et la première m’ont para 
dignes de fixer l’attention de la Société j l’une 
offre en effet une grossesse fort curieuse, l’autre 
montre une opération de hernie pratiquée par la 
nature à l’aide de la gangrène. 

Observations sur les accidens occasionnés par les 
œstres* 

La mouche connue sous le nom d 'œstre dés- 
pose quelquefois ses larves sur le corps humain, 
et détermine des accidens fâcheux. C’est pour 
éveiller l’attention de la Société sur ces sortes 
d’accidens, que je lui soumets aujourd’hui l’his¬ 
toire de quelques-uns des malades chez lesquels 
je les ai observés. 

L 'oestre est de l’ordre des diptères ; son corps 
est d’un brun noirâtre, ponctué et tacheté de 
blanc, et ses ailes ponctuées de brun. II ne fait 
sa ponte qu’en juin ou juillet, et ce n’est que vers 
le mois d’avril ou de mai de l’année suivante que 
les larves sont transformées en insectes parfaits. 

U œstre cherche pour pondre les endroits où il 
existe une certaine humidité, et préfère en géné¬ 
ral l’origine des membranes muqueuses, les 
plaies et les parties couvertes de croûtes formées 
par un pus desséché. Les larves que Y œstre a dé¬ 
posées sur ces parties vivent aux dépens de 
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sucs qui les enduisent, et en augmentent la 
sécrétion. 

Ordinairement elles restent tranquilles, et ne 
causent d’accidens que lorsqu’elles ont acquis 
un certain développement. Si elles viennent à 
mourir, elles se putréfient, et donnent lieu à des 
accidens plus ou moins graves. 

Je conserverai le nom dûœstre aux larves, ou 
plutôt aux vers produits par la mouche de ce 
nom. Ces vers sont courts et formés en anneau : 
ils s’attachent si bien aux parties, qu’on ne les 
arrache qu’avec peine ; souvent ils les percent, et 
pénètrent à une profondeur plus ou moins consi¬ 
dérable. J’en ai vu détruire des organes impor- 
tans, former des abcès vermineux, et donner 
lieu à des gangrènes plus ou moins étendues. On 
ne trouve dans les ouvrages de médecine que peu 
d’exemples de ces sortes d’affections j cependant 
elles sont assez communes, surtout dans les cam¬ 
pagnes. Ordinairement des soins de propreté suffi¬ 
sent pour détruire ces animaux; mais lorsqu’ils 
ont pénétré profondément, ils exigent un traite¬ 
ment particulier et des moyens prompts et effi¬ 
caces ; car si ces moyens ne les font pas périr sur- 
le-champ, ils les irritent, et pour se soustraire à 
l’action des médicamens, ces vers pénètrent plus 
profondément, et donnent lieu à de graves ac¬ 
cidens. 
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Observation premièi'e . 


Depuis plusieurs années le fils de M. Go asstt r 
de Ligaudry, âgé de six ans, avait unè dartre mu* 
queuse au front. Elle versait une certaine quan¬ 
tité de pus qui se desséchait à la surface de la 
plaie. La mère de l’enfant ne couvrait le front que 
d’un linge fin, qu’elle changeait de temps en 
temps. 

Le 20 juillet 1818 l’enfant se plaignit de dou¬ 
leurs de tête, et jeta de temps en temps des cris. 
Les jours suivans les douleurs augmentèrent, et 
le malade eut de l’insomnie et quelques légers 
mouvemens convulsifs. 

Le 2,5 9 on me fit appeler. L’enfant se plai¬ 
gnait d’une violente céphalalgie, et jetait de 
temps en temps des cris perçans ; ses yeux rou¬ 
laient dans leurs orbites, et ses membres étaient 
agités par des mouvemens convulsifs. Une large 
croûte, dure, sèche, fortement adhérente, et 
formée par du pus desséché, couvrait le front et 
une partie des tempes. (Cataplasmes émolliens 
sur le front, lavemens purgatifs, boissons et po¬ 
tions antispasmodiques. ) Point de soulagement. 
La nuit,agitation extrême, mouvemens convulsifs 
plus fréquens. 

Le 26, à la suite de cris répétés, l’enfant tombe 
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dans une sorle de syncope, roule les yeux , cache 
les pupilles sous les paupières supérieures , fait 
craquer ses dents; tout son corps est agité par des 
convulsions ; la respiration s’élève, se précipite ; 
la bouche se remplie d’écume ; cet état dure cinq 
minutes. Peu à peu les accidens se modèrent, et 
l’enfant recouvre l’usage de ses sens. Après avoir 
rasé les cheveux et enlevé la croûte qui couvrait 
le front, la peau parut rouge, excoriée et percée 
d’une quinzaine de trous ronds, semblables à 
ceux qu’on aurait faits avec un emporte-piece. Ils 
étaient assez larges pour y faire pénétrer le tuyau 
d’une plume de corbeau , comprenaient toute 
l’épaisseur de la peau, et occupaient principale¬ 
ment le milieu du front ; dans quelques - uns de 
ces trous on voyait le liquide qui les remplissait 
s’approcher et s’éloigner alternativement de l’ex¬ 
térieur de la plaie. Ayant pompé ce liquide, 
j’aperçus au fond du trou quelque chose qui sem¬ 
blait se mouvoir. J’essayai de le saisir, il s’enfonça 
sous la peau et disparut. Après bien des tentatives, 
j’en attirai un au-dehors avec des pinces à dissé¬ 
quer ; ce ne fut que difficilement ; à peine pou¬ 
vait-il passer à travers le trou ; il s’y accrochait si 
fortement, qu’il fut presque impossible de l’en 
détacher sans le rompre. Quel fut mon étonne¬ 
ment lorsque je reconnus un ver du genre des 
œstres , semblable en tout a ceux qu’on rencontre 
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si souvent dans les naseaux et dans les sinus fron¬ 
taux des moutons. 

Je ne doutai pas que ce ne fût à la présence de 
ces insectes que tenaient les accidens ; je parvins 
à en extraire trois ; ils étaient en tout semblables, 
les uns aux autres. 

Je lavai la tête avec une forte décoetion de 
feuilles de noyer et d’absinthe $ je l’exposai pen¬ 
dant dix minutes à la fumée de corne brûlée, et 
j’appliquai sur les plaies de la charpie enduite 
d’onguent napolitain. Le malade éprouva un peu 
de soulagement j mais bientôt les accidens repa¬ 
rurent. On essaya inutilement l’huile j l’eau-de- 
vie , l’éther, l’eau de Cologne et le vinaigre pen¬ 
dant mon absence. De retour chez le malade, 
j’injectai dans les trous de l’huile essentielle de- 
térébenthine, et je les couvris de plumasseaux 
imbibés de celte huile. Les douleurs devinrent 
plus vives ; elles se calmèrent au bout d’un quart 
d’heure ; tous les accidens disparurent', et la nuit 
fut tranquille. 

Les jours suivans, on remplaça l’huile essen¬ 
tielle de .térébenthine par du digestif animé ; le 
mieux persista. Une bonne suppuration s’établit, 
et entraîna dix vers morts et des débris ' d’autres 
réduits en une sorte de putrilage, dont je ne puis 
estimer la quantité. Trois semaines après, la gué¬ 
rison était parfaite. Je purgeai à différentes re- 
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prises le malade, j'entretins un exutoire? au bras, 
je recommandai des soins de propreté, et depuis 
ce temps le malade n’a pas éprouvé le moindre 
accident. 

Deuxieme Observation . 

Caroline, fille du sieur Greselle, âgée de huit 
ans, d’une constitution scrophuleuse, atteinte 
depuis long-temps d’ophthalmie, d’engorgemens 
glandulaires sous-maxillaires et d’une teigne mu¬ 
queuse occupant la partie postérieure de la tête, 
ressentit, le 9 juin 1821, des douleurs lanci¬ 
nantes vers la partie moyenne de l’occipital ; dans 
l'espace de huit jours il s’y développa une tumeur 
du volume d’un œuf de poule. Les douleurs de¬ 
vinrent atroces, et privèrent la malade du som¬ 
meil. C’est dans cet état que je la vis le 21 juin. 
La tumeur était percée d’une multitude de petits 
trous qui ne versaient qu’une sérosité jaunâtre, 
d’une odeur fade et nauséeuse. Ces trous, sembla¬ 
bles â ceux qu’on aurait faits avec un emporte- 
pièce, donnaient à la surface de la tumeur l’as¬ 
pect d’une pomme d’arrosoir. Dans ces trous on 
voyait des espèces de vers s’approcher de la sur¬ 
face de la peau, puis se retirer, et meme dispa¬ 
raître quand on voulait les saisir. Je ne doutai 
pas alors que celte tumeur ne fût un nid vermi¬ 
neux, et après bien des tentatives je parvins à 
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extraire quatre vers : ils étaient longs de'quatre 
lignes sur une ligne de diamètre environ, et en 
tout s emb lables à ceux produits par la mouche 
appelée œstre. 

Je proposai de faire l’ouverture de la tumeur; 
on s’y refusa. Je la couvris de plumasseaux imbi¬ 
bés d’essence de térébenthine, qu’on remplaça 
les jours suivans par du digestif. Les douleurs 
s’apaisèrent ; ou substitua au digestif des cata¬ 
plasmes émolliens. Le centre de la tumeur se 
convertit en une escarre à trayers laquelle le pus 
se fit jour, et entraîna une grande .quantité de 
débris de vers réduits en une sorte de putrilage. 
La suppuration fut long-temps à devenir de 
bonne nature, et la guérison se fit attendre plu¬ 
sieurs mois. 


Troisième Observation. 

Le 3 août i 8 a 5 , la fille du sieur Templier, 
boulanger à Sancheville, qui avait depuis deux 
ans un écoulement purulent par l’oreille gauche, 
devint taciturne, se plaignant de douleurs lanci¬ 
nantes dans cette oreille. 

Le 4 , les douleurs devinrent plus vives, plus 
rapprochées, et ôtèrent l’appétit. ( On mit de 
l’huile d’amandes douces dans l’oreille. ) 

Les douleurs continuèrent, et la nuit fut des 
plus agitées. L’enfant jetait à chaque instant des 
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cris aigus, se roulant sur le lit, et se frappant la 
tête de coté et d’autre. 

Le 5 , les accidens augmentèrent. La mère de 
l'enfant s’aperçut, en nettoyant l’oreille, que le 
conduit auditif était rempli de vers. Elle essaya 
d’en accrocher un avec une épingle ; ils se retirè¬ 
rent au fond du conduit , et disparurent. 

On me fit appeler; j’étais absent. D’après le 
conseil de commères, on versa dans l’oreille de 
l’huile et de l’eau de Cologne ; les vers n’en de¬ 
vinrent que plus furieux. 

À mon arrivée je trouvai l’enfant dans une 
sorte de fureur, criant, se roulant et battant la 
terre de son corps. Le conduit auditif était rem¬ 
pli d’une sérosité jaunâtre, qui offrait une sorte 
de mouvement d’élévation et d’abaissement ; 
l’ayant absorbée, la muqueuse parut d’un rouge 
pâle et boursoufïlée. Ce ne fut qu’au bout de cinq 
minutes que j’aperçus des vers s’avancer du fond 
du conduit auditif ; j’en saisis un avec de petites 
pinces ; il s’accrochait si fort aux parois du con¬ 
duit, que je craignais d’en déchirer la muqueuse. 
C’était un œstre d’une ligne de diamètre sur quatre 
lignes de longueur environ. Après bien des tenta¬ 
tives , je parvins à en extraire trois. 

Les accidens persistant, je versai dans l’oreille 
de l’huile animale de Dippel étendue dans de 
l’eau.Point de soulagement. Je la remplaçai, mais 
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sans succès, par de l’essence de térébenthine 
mêlée à du jaune d’œuf, et étendue dans de l’huile 
d’amandes douces. Je remplis alors le conduit 
auditif d’huile essentielle de térébenthine pure. 
La douleur se modéra au bout de cinq minutes. 
Les vers parurent être comme engourdis, et je 
fis avec facilité l’extraction de tous ceux qu’il 
était possible d’apercevoir. Au bout de dix mi¬ 
nutes la douleur cessa; on fit dans le conduit 
auditif des injections avec des décoctions de tétes 
de pavots, qui entraînèrent cinq gros vers morts. 
Pendant la nuit l’enfant dormit tranquillement. 

Le 6, les injections entraînèrent encore un ver. 

On continua les injections pendant quelques 
jours; depuis ce temps la sécrétion purulente 
de la muqueuse du conduit auditif a toujours été 
aussi abondante qu’avant l’accident. L’ouïe n’a 
pas éprouvé la moindre altération. 

Nota. Il me paraît certain que les vers avaient 
perforé le tympan, et qu’ils se retiraient dans la 
caisse du tambour lorsqu’on voulait les saisir. 
D’ailleurs, le conduit auditif n’aurait pas été 
assez grand pour contenir une aussi grande quan¬ 
tité de vers. 

msut/euan 
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PROGRAMME D’UN PRIX 


PROPOSE PAR LA SOCIETE d’hORTICULTURE DE PARIS, 
POUR LA DESTRUCTION DE LA LARVE DU 
HANNETON, DITE VER - BLANC. 


Trouver un procédé chimique ou autre , simple , 
peu dispendieux, capable d’être employé par les gens 
de la campagne, et qui, par son action souterraine , 
fasse périr les vers-blancs sans nuire aux végétaux et 
sans changer la nature du terrain . 

Tout le monde connaît les ravages du hanneton, et 
les maux que nous cause sa désastreuse fécondité ; l'art 
ne nous a pas encore offert de remède infaillible pour 
nous délivrer de ce fléau. Pendant que l'agriculture im¬ 
plore le secours de l'administration et de la puissance 
législative pour arriver à l'extermination de cet insecte 
malfaisant, qui, après avoir dévoré, au printemps, les 
feuilles des végétaux, dépose dans la terre, en été, le 
germe qui doit ronger les racines des plantes et empor* 
ter les espérances du cultivateur , l’horticulture , plus 
intéressée encore dans cette question, invoque les secours 
de l’industrie, et demande à la chimie et a l'expérience 
les moyens d'anéantir ces insectes à l’état de larves. 
L’horticulteur se réunira en effet à l'agriculteur dans 
une guerre dont le profit est commun; mais il pourra 
s'occuper aussi de défendre particulièrement ses exploi¬ 
tations, dont la richesse est comparativement si prodi¬ 
gieuse , que son moindre carré lui rapporte souvent plus 
que tout un hectare au laboureur. S’il veut s'en occuper 
sérieusement, il y parviendra sans aucun doute ; et 
pourra-t-il ne vouloir pas sérieusement s’en occuper, s’il 
T. X. 25 
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y trouve un grand intérêt, et si ses avances, toutes con¬ 
sidérables qu’elles puissent cire, lui garantissent un grand 
profit? Le jardinier qui, avec un soin minutieux, enlève 
brin à brin l’herbe prête à ensevelir ses semis, et le jardi¬ 
nier qui porte sa bêche au sein de la terre, la retourne et 
l’explore en tous sens pour y tuer les vers-blancs un 1 
un , font tous les deux la même chose; tous les deux dé¬ 
fendent péniblement leur bien, et sacrifient à sa conserva¬ 
tion une prime de travail ou d’argent, qui varie,comme 
nos assurances maritimes, suivant l’état de guerre ou 
de paix où se trouve la nature. Il Faut souvent que le 
plus mince profit suffise au plus pénible labeur; mais il 
ne faut pas toutefois qu’un travail purement manuel ab¬ 
sorbe tout le temps de l’ouvrier, quand les arts et les 
sciences peuvent venir utilement à son secours. 

On sait déjà qu’à l’aide de plantes qui servent d’ap- 
pàt, on peut attirer les vers-blancs en certaines places; 
on pourrait donc les y cerner , et les détruire à l’aide de 
moyens mécaniques, et cette méthode mérite d’être 
étudiée et perfectionnée. La recherche des ven-blancs 
à l’aide d’instrumens a été souvent tentée ; mais jusqp ici 
lesTésuîtals obtenus n’ont rien offert de satisfaisant, et 
la plupart des vers échappent à ce genre de destruction. 
Ce sont donc les moyens chimiques vers lesquels les re¬ 
cherches doivent se diriger avec empressement; or, 
pour les trouver d’abord et pour les appliquer ensuite, 
voici le point de départ déterminé par l’horticulteur. 

Le hanneton, avant de parvenir à l’état d’insecte par* 
fait, passe par trois étals différens, qu’il faut àisüag uer 

pour connaître la durée de l’existence du ver-Utuic et 

la marche de la nature. Ainsi, le hanneton a pondu en 
*837 ; l’incubation a été de vingt à trente jours, ce qui 
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fait un mois... i mois. 

Il a passé à Tétât de ver, en juillet, sans sortir 
de terre, et il y a vécu six mois de cette année. 6 
Il y conservera celte forme toute Tannée 1828. 12 mois. 
Il Taura-encore en 1829, jusqu’au mois de 
juillet, époque où il s’enfoncera en terre pour 

se transformer en chrysalide. 6 

Ainsi, il aura vécu, comme ver-blanc, deux ans. 
Cette chrysalide ne se transformera en hanneton qu’à 
la fin de l’automne ou à la fin de l’hiver, pour sortir de 
terre ordinairemenLau mois de-mai suivant, c’cst-à-dirc 
en i 83 o. Il se sera écoulé dix mois durant l’état de chry¬ 
salide et de hanneton, mais sans que ce dernier soit 
sorti de terre. Le hanneton , après avoir quitté la terre, 
vit à peu près un mois. L’existence de cet insecte est 


donc de trois ans, répartis sur quatre années ; 

savoir, un mois dans Y œuf. . 1 mois. 

Deux ans comme ver-blanc, durant lesquels 

treize mois de vie active. 24 

Dix mois à l’état de chrysalide et de han¬ 
neton, mais sans sortir de terre. îo 

Un mois comme hanneton et hors de terre, r 

En tout.. 36 mois. 


Les vers-blancs quittent leur demeure d’hiver à peu 
près au mois de mai. Ils restent deux ans en terre , et il 
y en a toujours de trois âges qui exercent simultané¬ 
ment leurs ravages : ceux de deux ans remontent les 
premiers après l’hiver, et comme ils sont les plus gros , 
ils sont les plus à redouter. C’est au moment où tous 
sont remontés, c’cst-à-dirc en mai, qu’il faut les attaquer. 
Cet insecte est très-scusiblc au froid ; il évite le sol trop 
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compact, trop scc ou trop humide ; dans ces deux cas? 
il s’enfonce davantage dans la terre. Ordinairement on 
le trouve, en été, à six pouces de profondeur; mais cette 
profondeur est toujours déterminée par le degré d’hu¬ 
midité du sol et meme de l’air. Lo ver-blanc cherche 
les lieux sains, spacieux , ouverts à l’influence de l'air 
et exposés au soleil; il fuit les ombrages épais des fo¬ 
rêts ; il évite les terres fortes, la glaise, les marais ; 
les terres légères et un peu fraîches sont celles qui favo¬ 
risent le plus l’accroissement des larves. Dans les plates- 
bandes de terre de bruyère surtout, et dans les potagers, 
clics exercent des ravages inouïs. Habitant toujours les 
lieux de sa naissance, le ver-blanc cherche autour de lui 
sou aliment; il vit de toutes sortes de racines âcres, aci¬ 
des, dures ou molles. Une fois qu’il a dévoré tout ce 
qu’il y a devant lui, le ver-blanc ronge le bois sec, 
les piquets, leséchalas, les tuteurs des plantes, et sou¬ 
vent il vit dans la terre presque sans aucune nourriture. 
Les pluies de l’été et les arrosemens abondans le déter¬ 
minent à se rapprocher de la superficie du sol, sans ce¬ 
pendant jamais le faire sortir de la terre, car l’air libre 
est contraire à son existence. L’hiver, plus le froid aug¬ 
mente, plus il s’enterre. 

C’est d’après toutes ces observations que l’horliculleur 
doué d’intelligence et de courage peut fonder ses moyens 
d’attaque contre cet ennemi, et parvenir, à force de pa¬ 
tience , à la découverte d’un moyen pour le détruire. 
Nous pensons que ce n’est que par l’empoisonnement 
que l’on peut atteindre ce but, et c’est pourquoi nous 
demandons à la chimie des conseils et des secours ; mais 
comme il s’agit ici d’employer des poisons sur des terres 
plantées, dans les pépinières, au milieu de végétaux 
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exotiques, on doit craindre que les substances.acides, 
alcalines, sulfureuses ou métalliques, ne soient nuisibles 
aux plantes, et ne changent mên® la nature du soi au 
point de le rendre stérile pour un temps plus ou moins 
long. Il semble donc que les expériences du chimiste 
et de l’horticulteur doivent se porter sur les matières 
les plus simples, mais douées d’une activité prompte et 
réelle : à cet effet, nous conseillons d’essayer les eaux 
salées mêlées de potasse et de chaux, les substances 
âcres ou narcotiques tirées des plantes, l’infusion de ni- 
coliane, de jusquiame, de belladonne, de brous de noix 
fraîches , les eaux croupies où des végétaux ont été mis 
en décomposition, et qui ont une odeur forte, comme 
celles où l’on a placé le chanvre, le lin et les coGons des 
vers à soie ; on sait que ces eaux font périr le poisson, 
les grenouilles, et presque tous les animaux aquatiques. 

On peut aussi essayer les matières employées dans les 
manufactures, et dont les résidus n’ont ordinairement 
aucun usage : la cendre, la tourbe , la suie , la poudre 
d’os, les matières fécales, les urines humaines, ne doi¬ 
vent pas échapper à l’expérience de l’horticulteur. On 
doit encore rechercher les effets de l’infusion des cham¬ 
pignons décomposés, qui se trouvent en grande abon¬ 
dance dans tous les bois. L’aconit, la ciguë, la gentiane, 
le laurier-amande, le poivre d’eau, le tue-chien, la ver- 
miculairc brûlante , sont des plantes vénéneuses dont on 
peut essayer : la poudre de charbon végétal, mise en 
petite quantité entre les racines des arbres, peut être de 
quelque utilité. 

Nous ferons remarquer que les vers-blancs ne se 
plaisent pas dans les terres argileuses ou salpctrécs j que 
ces terres, employées comme engrais, ain-u que les pla- 
T x. 
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(ras écrasés et placés entre les racines des plantes, pour* 
raient en éloigner ces insectes. 

Si toutes ces matures ne donnent aucun résultat fa* 
vorable, que le chimiste porte ailleurs ses essais ,. qu’il 
invente d’autres moyens économiques, n’importe les¬ 
quels; pourvu qu’en atteignant le but il ait toujours en 
vue la couscrvatiou des végétaux sans changer la nature 
du terrain, il méritera la couronne. 

Maintenant il est important de donner quelques ren- 
seignemens sur les lieux où sc tient le ver-blanc. Quoi¬ 
qu’il soit toujours caché à l’œil de l’homme, et qu’il ne 
révéle son existence que par les dégâts qu’il produit, ce¬ 
pendant, si l’on veut suivre long-temps sa marche, on 
parvient à connaître sa demeure par quelques marques 
extérieures de la souffrance qu’éprouvent les végétaux 
attaqués par lui : le cours de la végétation cesse, l’ex¬ 
trémité des branches se dessèche, le bois s’endurcit, 
les feuilles sc fanent, jaunissent, mais sans tomber; 
quand l’écorcc commence à se rider et devient adhérente- 
au bois, la plante est déjà en danger de périr. Ainsi, 
aussitôt qu’un air de souffrance est manifesté par les 
feuilles du végétal, il faut examiner les racines et em¬ 
ployer de pronxpis remèdes contre le ver-blanc, qui est 
probablement l’auteur du mal. 

Pour faciliter le succès de tous les essais que nous 
indiquons, et pour avoir des instructions plus complètes 
sur la nature du vcr-blanc, nous conseillons aux horti¬ 
culteurs de suivre les expériences consignées dans la 
brochure de M. Vibert (i), imprimée cette année, et 


(1) l)u vci-blanc : Expose de scs ravages el de la nécessité de 
le détruire sous la forme du liauricLoii, suivi d’une Notice sut 
le charançon gris et celui de la Jivechc; in-8°, 1827. Paris, chez 
M** 1 ' - Huzard , libraire, me de l'Éperon, u* ?• 
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où se trouvent exposés tous les détails relatifs à la mut- 
tiplication, à la ponte et aux métamorphoses du han¬ 
neton. Nous engageons ensuite les chimistes à lire deux 
dissertations imprimées dans le troisième volume dcsr 
Mémoires de la Société de physique et d J histoire na- 
tnrcllè de Genève, où Ton trouve des expériences très- 
curicuscs sur l*enipoisonnement des végétaux par un 
grand nombre de matières vénéneuses , dont quelques- 
unes sont de nature végétale. On peut essayer ces poi¬ 
sons , en petite dose , sur quelques plantes qui croissent 
naturellement dans nos jardins, et en noter attentive¬ 
ment les résultats. Nous indiquerons encore les expé¬ 
riences de M. Gouffier, dans lesquelles il a reconnu que 
la cendre de tourbe fait périr le ver-blanc, et celles 
rapportées par M. Fulchiron, qui nous a fait connaître 
que, dans le midi de la France, on employait avec 
avantage, pour la destruction du ver-blanc, des arro- 
semens avec de Tcau dans laquelle on a fait macérer des 
feuilles de noyer ou des brous de noix. Enfin, nous 
renverrons a la Chimie agricole du célèbre Davy, qui 
indique plusieurs liqueurs propres à détruire les insectes. 

Ce prix, de la valeur de 4<>o francs, sera décerné en 
faveur de la meilleure expérience constatée, dans ras¬ 
semblée générale de Tété de i83o. Les Mémoires seront 
envoyés cachetés, avec une épigraphe et dans les for¬ 
mes accoutumées, au Secrétariat général de la Société, 
rue Taranne, n° 12 , à Paris, avant le I er mai i83o. Les 
concurrcns qui auront fait leurs expériences hors du dé¬ 
partement de la Seine joindront à leur Mémoire les cer¬ 
tificats légaux propres à constater les résultats obtenus. 
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PRIX 

PROPOSÉS PAR L 9 ACADÉMIE ROYALE DU GARD. 


I. 

Déterminer quelle est Vinfluence exercée sur la végé¬ 
tation par les substances salines solubles dans l'eau, que 
l'on peut se procurer à bas prix dans le commerce ,. telles 
que le sel commun, le sulfate de soude, Vhydrochloraic 
et Vacétate de chaux , les sels ammoniacaux qui sont 
préparés en grand pour les besoins des arts, etc ... Dé¬ 
duire, de ce genre de recherches , quelles ressources 
Vagriculture pourrait retirer de ces sortes de madères 
employées comme engrais . 

On sait que certains sols, naturellement salés, jouis¬ 
sent d’une fertilité particulière toutes les fois que la 
proportion du sel se trouve renfermée dans une certaine 
limite, au-delà de laquelle il devient nuisible à la végé¬ 
tation. C’est en se fondant sur l’observation de ce fait que 
l'agriculture anglaise commence à faire un grand usage 
du sel marin pour amender les terres. D’une autre part, 
les fumiers ordinaires contiennent presque toujours du 
sel commun, ainsi que différons sels de potasse, d’am¬ 
moniac et de chaux $ et il y a tout lieu de croire que ces 
substances forment une partie essentielle de l’engrais. 
Enfin, d’après les essais tentés par M. Dubuc, à Rouen, 
il paraît que la dissolution faible d’hydrochlorate de 
chaux devient un puissant stimulant delà végétation. Il 
importe donc de déterminer, par des expériences pré¬ 
cises , faites du moins en petit, quel est l’effet produit 
sur la vie des plantes parles principaux sels solubles. 

L’Académie désire qu’en multipliant les recherches 
sur ce sujet, on ait le soin de faire varier la proportion 
de chaque sel, de manière à fixer, autant que possible, 
les limites d’où doit dépendre chaque genre d’actions. 
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II. 

LA MÊME ACADEMIE P PROPOSE ENCORE POUR SUJET 
DE CONCOURS 

Une dissertation sur les affiliations qui , dans le moyen 
dge, réunirent à la ligue des villes Anséatiques plu¬ 
sieurs villes commercantes de VEurope , et sur la nature 
et Vimportance des relations qui caractérisèrent cette 
sorte de confédération du commerce européen. 

C’est sans doute un fait bien remarquable dans l’his¬ 
toire du moyen âge, que cette tendance des forces so¬ 
ciales à sc conglomérer plutôt dans l’ordre de leur assi¬ 
milation respective que dans celui que les divisions 
géographiques et politiques des États semblaient leur 
prescrire. Le besoin d’une protection suffisante et l’es¬ 
pèce de solidarité qu’entraînent les liens d’un crédit ré¬ 
ciproque durent surtout porter le commerce à chercher 
sa sûreté dans ces ligues de villes que les annales des 
i5 e et i4 e siècles présentent en si grand nombre; mais 
la ligue Anséatique, qui, tenant le rang de puissance 
souveraine, sut attirer à elle les villes de l’Europe les 
plus éloignées, telles que Londres, Marseille, Novo- 
gorod , etc. , semble offrir un caractère particulier, et 
cependant les historiens indiquent à peine ces associa¬ 
tions, et ne nous apprennent rien sur les engagemens 
que contractaient ces villes, et sur les contributions et 
les secours qu’elles devaient réciproquement se prêter. 
L’Académie espère que ce sujet pourra exciter le zèle 
de nos jeunes érudits, dans un temps où les investi¬ 
gations de l’histoire se dirigent plus spécialement vers 
l’étude des diverses phases de l’état social. 


Les mémoires pour l’un ou l'autre de ces deux 
concours devront cire adressés, francs de port, et dans 
les formes académiques ordinaires, avant le i er juillet 
i83o, a M. Alexandre Vincent, secrétaire de l’Aca¬ 
démie. 

Chaque prix consistera eu une médaille d’or du poids 
de cent grammes. 
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